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Nos doutes sont des traîtres, et nous privent de ce que nous pourrions souvent gagner de bon, parce que nous avons peur d’essayer.

William Shakespeare



Chapitre 1
Gentiane déboula dans mon bureau avec fracas, en pyjama et crinière rousse au vent. Oui, s’appeler Gentiane tient carrément du délire et ma meilleure amie et secrétaire radote dès qu’elle a deux verres dans le nez sur les procédures qu’elle doit absolument entreprendre pour changer ça. Mais pour l’instant, cela restait son patronyme officiel. Donc, Gentiane, ma secrétaire inefficace, débarqua dans l’espèce de placard à balais où j’officiais en tant que « coach ». Quand je devais recevoir un client, nous installions un paravent et transformions le hall de notre F4 en salle d’attente.
Cet appartement un peu bizarre était mis à notre disposition par la première Gentiane – la grand-mère de mon amie. Juste à la gauche de notre entrée, on pouvait trouver, indépendante du reste de l’appartement, une petite chambre et une salle de bains attenante, comme si celui qui avait construit les plans prévoyait de sous-louer une partie de son habitation à un étudiant. Nous nous étions servies de cette configuration pour que j’installe ma petite affaire à domicile, limitant ainsi les frais de départ. En plus de cette particularité, nous bénéficions d’au moins dix mètres carrés de couloir inutile. Sauf quand ils devenaient une salle d’attente impromptue. Nous possédions aussi une vraie salle de bains avec une baignoire à pattes et pas moins de quatre « chambres » – même si deux d’entre elles étaient trop petites pour mériter vraiment ce nom. L’avantage ? L’une d’elles était donc mon « bureau », espace de travail girly et intime aux couleurs acidulées qui donnaient de moi – je l’espérais, tout du moins – une image dynamique. La seconde servait de dressing pour Gentiane et moi. Quelle fille n’en rêvait pas depuis Sex and the City et celui de Carrie Bradshaw ? Bon, par contre, il fallait accepter l’idée d’expérimenter ce que devaient vivre les sardines à la fin de leur vie ; car si la pièce était déjà exiguë, l’accumulation de nos affaires rendait le tout très… « cosy » – on allait le dire comme ça.
– Devine ce que j’ai pour toi, madame la coach en séduction !
– Mmmh… Jamie Dornan a appelé et il veut nous déglinguer l’une après l’autre ?
– Pourquoi l’une après l’autre ?
– J’ai beau t’adorer, mais s’il y a bien une chose que je ne partagerais pas, c’est son beau petit cul, admis-je à voix haute.
– Du tout. Essaie encore.
– Matt Damon ? Les Jason Bourne et son épopée martienne m’ont marquée à jamais… Tu as enfin engagé les procédures pour changer ton nom ? proposai-je devant ses signes de dénégations successifs.
– Ne me fâche pas dès le matin !
– On a gagné au Loto sans y jouer ?
– Ça, ce serait over-cool, soupira-t-elle.
– Je ne pense pas qu’on dise encore « over-cool », la prévins-je.
– Théo Beauvois veut te voir.
Mes paupières se plissèrent pendant que je mettais en route mon processeur interne. J’avais une formidable mémoire : je pouvais vous ressortir le nom d’un figurant d’un navet tombé dans l’oubli il y a bien longtemps de cela.
– L’agent des stars ? Celui qui était à la télé la dernière fois ?
– Lui-même ! J’étais en train de mâcher donc je n’ai pas tout suivi, mais…
– Au téléphone ? Tu ne pouvais pas cracher ou attendre d’avoir fini, bon Dieu ?!
– Je ne crache jamais, j’avale, annonça-t-elle avec un large sourire, visiblement fière de sa blague.
– Gent’, merde ! C’est le boulot.
– Ça va ! Bref, il veut que tu le coaches. Ou quelque chose dans ce style, mais c’est forcément ça, pas vrai ? C’est assez urgent, tu as rendez-vous rue Malatie dans une heure.
Je me levai en catastrophe. Rue Malatie ? Genre en plein centre, à deux pas de Montmartre ? C’était à plus d’une heure de transport en commun. Je possédais un vélo électrique, mais je ne montais jamais dessus et mon vieux solex tombait en panne dès que je souhaitais m’en servir. Peut-être n’aurais-je pas dû le voler à un de nos anciens voisins la veille de son déménagement – un cas d’extrême urgence pour un entretien d’embauche et une manière de punir son propriétaire qui pelotait toutes les femmes de l’immeuble dans l’ascenseur, il l’avait bien mérité –, depuis le karma de cet engin était pourri. À moins que ce soit le mien qui en pâtisse, selon toute logique ? Bref, cela avait mal inauguré mes relations avec ledit engin.
– Si je n’y vais pas en solex, c’est foutu, râlai-je. Tu ne pouvais pas prendre une heure de réunion raisonnable ? Genre dans deux heures ! Ou demain ? Mais non, dans une heure, histoire que j’arrive à la bourre et que j’aie l’air d’une grosse bille incapable de respecter un planning !
– Disons qu’il a plutôt insisté et je n’ai pas vraiment fait attention à l’heure. J’ai négocié des frais de déplacement, ceci dit. Exorbitant le truc, dans les 10 euros le kilomètre, annonça-t-elle fièrement. Tu as un compteur kilométrique sur le solex ou je calcule avec Google Maps ?
– Mais tu es sérieuse ?! geignis-je en filant comme une folle me changer. Tu aurais au moins pu appeler un taxi, je n’en trouverai jamais à temps maintenant.
Je fouillais ma partie du dressing à la recherche de vêtements adaptés à la situation. Mon métier : coach en séduction. J’avais eu cette idée devant un film vraiment pourri avec Will Smith qu’il ne valait mieux pas, en définitive, regarder. Par curiosité, j’avais cherché sur le Net, et oui, cela existait réellement. Nombre de gars en déroute – éternels puceaux, divorcés à l’ego fragile, etc. – se payaient des cours de séduction. Bizarrement, seuls des hommes en proposaient, alors que qui connaît mieux les femmes qu’une autre femme ? Chômeuse depuis plusieurs mois, j’en avais marre de rester chez moi à parcourir les petites annonces et je m’étais donc lancée. Ma formation de web designer ne me servait visiblement qu’à décorer les murs et remplir Pôle emploi d’un CV de plus mais j’avais utilisé mes talents pour me faire un site magnifique. Une copine photographe avait transformé mon appartement en « bureau » officiel et elle en avait profité pour prendre une ou deux photos de la coach – moi, pour ceux qui ne suivent pas –, si sexy qu’en moins de deux semaines j’avais déjà des rendez-vous.
Depuis j’enchaînais les missions ; relooker un vieux beau sur le retour, aider un geek timide à inviter la fleuriste de ses rêves… J’étais cupidon version stylée – bah ouais, à poil, cucul à l’air avec un léger drap, on finit arrêté par les flics de nos jours. Surtout en se baladant avec un arc en prime (peu de chance de passer pour Katniss qui aurait oublié de se fringuer).
Mon autoentreprise me permettait même de payer – au black, d’accord – ma coloc, Gentiane. Bon, pas vraiment payer, plutôt défrayer et m’occuper des factures ou de remplir le frigo quand mon amie ramait trop, ce genre de choses. Disons qu’elle aussi entretenait une relation exclusive avec le chômage et leur couple semblait parti pour durer. Sa formation de secrétaire – appris sur le tas, peut-être était-ce à cause de ce tout petit « détail » qu’elle ne trouvait pas vraiment de poste rémunéré – lui avait donné des bases de compta, elle savait établir des factures et gérer les clients en général. Depuis une récente mise au point, elle allait jusqu’à enlever le son de Tellement vrai et toutes ses émissions ramasse-merde dont elle se gavait l’après-midi en attendant les appels.
Pendant que je sélectionnais une tenue sexy compatible avec l’utilisation d’un solex, j’essayais d’en apprendre un peu plus sur ce nouveau contrat.
– Alors, il veut quoi ? Package complet, ou une leçon thématique ?
– Euh… j’ai un doute. Pas le package, il m’a dit que la garde-robe était l’affaire d’une styliste.
Je me retournai, un cintre à la main et une boots dans l’autre.
– Une styliste ? Il met vraiment le paquet, commentai-je, un peu déroutée.
Gentiane haussa les épaules.
– Il est peut-être très riche et désœuvré. J’ai donc doublé ton tarif standing.
À nouveau, je me tournai vers elle brusquement après avoir reposé le cintre au profit d’une petite veste en cuir matelassé.
– Celui qu’on avait improvisé pour notre avocat ? Genre où je lui faisais déjà payer deux fois plus qu’un client normal ?
– Mouep. Il a les moyens, tant pis pour lui, annonça froidement Gentiane.
J’étais contente qu’elle gère cet aspect de ma « carrière » de coach car, honnêtement, je devais souvent me retenir d’offrir sans cesse des séances. J’avais un mal fou à trouver normal d’amener des pauvres types à cracher des centaines d’euros pour les aider à se mettre en couple. Gentiane, quant à elle, me rappelait le prix qu’ils auraient dépensé en call-girls et psychologues. Et vu ainsi, j’étais clairement meilleur marché. Démonstration : en plein Paris, un psy à moins de 50 euros aussi rare qu’une licorne ; ajoutez à ça même la plus moche des prostituées du bois de Boulogne au tarif minimum, et vous finissez le mois aux pâtes sans beurre !
– Bon, il est friqué. Quoi d’autre ? Plusieurs séances ou c’est un one-shot ?
– Plusieurs. Il a parlé d’un suivi et d’une certaine « disponibilité », si je reprends ses termes. Il m’a également demandé si tes contrats contiennent une clause de confidentialité.
Je fouillais mon placard à la recherche d’une tenue « compromis », pouvant convaincre à la fois un client de mon potentiel sexy et mon solex de me laisser le monter – oui, juste le solex, pas le client –, puis je me ruai dans l’entrée pour récupérer une paire de bottes cavalières.
– On a ça dans les contrats ?
– Je l’en ai assuré, oui. Suffit d’ajouter un gribouillis alinéa machin en bas de la page truc. T’inquiète.
Je finis d’enfiler ma botte gauche en fronçant les sourcils.
– Il ne t’a rien dit de plus, t’es sûre ?
– Certaine. Presque… j’étais un peu… fatiguée.
– Tu as encore fait la sieste comme une vieille et répondu dans le pâté ? Mais tu as quel âge, mamie Gentiane ? soupirai-je.
– La ferme ! Fous la paix à ma mémé. Et je n’apprécie pas que tu te serves sans cesse de mon nom à la con comme d’une insulte, c’est petit ! Tu vas grave être à la bourre, non ? Il te reste quarante minutes avant le rendez-vous…
Ce qui représentait le temps de trajet… au mieux. Je jurai bruyamment et attrapai mon sac à la volée. Descendre les quatre étages de notre immeuble vétuste ne me prit qu’une ou deux minutes et j’en profitai pour frapper la cage d’ascenseur avec ma besace au passage, juste pour me venger. Ce truc ne fonctionnait jamais !
Je traçai sur mon petit solex autant que possible, mais j’arrivai avec dix bonnes minutes de retard. Les mauvaises langues auraient dit « quinze ».
– Quelle foutue merde…
– Oh !
Derrière moi, une mamie à caniche me dévisageait, outrée.
– Pardon, madame. Fichu excrément de péripatéticienne !
– OH !
Je la laissai à son air scandalisé et me tirai, ragaillardie par ce moment de partage et un peu moins stressée. L’immeuble d’aspect rupin était facile à trouver avec sa plaque de bronze annonçant « Agence artistique Beauvois ». Le hall dallé me parut typique d’un immeuble haussmannien ; j’enchaînai les marches à l’allure d’une marathonienne sous stéroïdes et me retrouvai devant la porte de l’agence en un claquement de doigts. J’avais atteint les quinze minutes de retard – là encore, les fétichistes de l’horloge auraient affirmé yeux au ciel « vingt ».
– Bonjour, j’ai rendez-vous avec M. Beauvois.
– Mademoiselle ?
– Mila Manet.
– Une minute… oui, vous êtes en retard.
J’hésitai à lui répondre quelque chose d’impertinent, mais j’avais déjà scandalisé une vieille dame ce matin, donc je préférai sourire et tenir ma langue.
– Il va vous recevoir dans cinq minutes, m’apprit la secrétaire en me désignant la salle d’attente.
Moins de cinq minutes plus tard, elle revint me chercher et me guida à travers plusieurs couloirs en enfilade. J’en profitai pour jeter un coup d’œil à un miroir design qui décorait le couloir. On aurait dit que quelqu’un l’avait frappé en son centre et qu’il avait volé en dizaines de morceaux qui s’étaient fichés sur toute la surface du mur. Je vérifiai vite fait mon reflet dans les plus gros éclats, mais rien à signaler, mes cheveux bruns n’étaient pas dans un désordre monstre, mon maquillage aussi avait tenu le coup, pas de bavure du mascara autour de mes yeux bleus, je me trouvais bien.
L’une des bases de ce métier de « coach » en séduction, c’est de tout de suite en mettre plein la vue au futur client. Pour une raison toute bête : si une bombasse se présente et vous donne des conseils, vous l’écoutez. Imaginez Adriana Karembeu qui vous explique comment la séduire, puis ensuite Bernadette Chirac. Laquelle croiriez-vous aveuglément ? Ouais, on est d’accord. Même si je ne suis pas montée sur deux mètres de jambes à la Adriana, j’ai un physique classique et aucun défaut notable. Donc un potentiel suffisant pour qu’une fois bien sapée, maquillée et coiffée, je puisse passer de normale à « waouh ». Ou en langage mec : bombasse.
– Monsieur Beauvois, votre rendez-vous.
Aussitôt, je repris tous mes réflexes et souris. La première impression ou le « moment Adriana » était arrivé. Il apparut sur le seuil d’un open space où j’aperçus plusieurs collaborateurs. Je baissai un peu le menton, avançant vers lui d’une démarche assurée, profitant des cinq mètres jusqu’à lui pour jauger mon client. Il était grand, un peu maigre, engoncé dans un costume trois-pièces. Ses épaules auraient mérité d’être un peu plus larges et je lui trouvais le cou épais. Un peu à la Statham en fait, genre rasé très musclé. Le visage en revanche me plut : pas de nez de trois mètres, des sourcils normaux et droits – j’avais déjà dû expliquer à un type que se balader avec deux écureuils au-dessus des yeux n’aidait pas à tomber les dames – et un sourire vraiment intéressant, à la fois simple et charmeur. Bien, le boulot en serait facilité.
– Monsieur Beauvois, attaquai-je tout sourire.
Il me tendit sa main et je la serrai fermement. Encore une étape que je soignais, le premier contact devait être appuyé sans en devenir lourd. Si mon client en venait à être troublé, même brièvement, c’était gagné. Il cligna des paupières et son sourire s’élargit. Bingo !
– Ravi de vous rencontrer. Suivez-moi, proposa-t-il en tournant les talons.
On parcourut un couloir assez court où quelques portes vitrées laissaient entrevoir des bureaux. Le sien était tout au fond et le verre dépoli empêchait de distinguer clairement ce qu’il se passait dans la pièce.
– Asseyez-vous, dit-il en contournant son bureau massif.
– Théo, je peux vous appeler Théo ? Nous devons travailler ensemble, prenons donc nos aises.
Je lui montrai les deux chaises prévues pour les invités. Il hésita puis finit par m’imiter. Je faillis pouffer en le voyant si réservé.
– Détendez-vous, je ne mords pas.
Théo Beauvois me regarda, complètement perdu. Je souris et lui tapotai la main familièrement. Autant qu’il s’y habitue, j’allais sûrement devoir le toucher à un moment ou à un autre. Je devais toujours leur enseigner comment danser ou tenir une femme dans leurs bras, prendre leurs mesures pour des costumes, etc. Pas que je passe mon temps à les tripoter non plus… mais un peu, pour qu’ils apprennent à se montrer plus tactiles avec leurs futures conquêtes. Pour le reste je ne donnais pas de cours privé, quoi que sous-entende Gentiane. J’avais vaguement craqué sur un seul de mes clients. Un type hyper mignon qui avait fini ma formation avec la mention « A+ », comprendre : « À baiser d’urgence ! » Certes, ça ne faisait pas très pro, mais résister s’était révélé fort dur. Le mec après relookage était devenu plus que baisable et presque prêt à me demander en mariage. J’avais donc eu pitié de lui qui m’idéalisait complètement et nous nous étions quittés sur un coup en tout bien tout honneur, pour le sortir d’un béguin sans réel fondement je l’avais vite deviné. Il était facile quand on coachait un gars, qu’il finisse par croire à ce substitut de couple ; je le conseillais, l’encourageais, le draguais même vaguement pour booster un ego écorné, mais tout ça servait un seul but : les envoyer confiants… vers une autre. Et promis, il n’avait pas payé pour ce bonus.
Je me décidai à prendre les choses en mains.
– Expliquez-moi… On se tutoie, ça sera plus simple ?
– Si vous voulez…
– Si tu veux. Alors qu’attends-tu de moi ? Une femme à conquérir, un « check-up » séduction ? Si cela peut te mettre à l’aise, pour un premier contact je n’ai rien noté de rédhibitoire. Tu as de l’allure, tu sembles avoir une bonne situation, pas de…
– Ah ! Mais ce n’est pas pour moi ! se récria Théo en s’agitant.
Je m’interrompis et priai pour ne pas piquer un fard. Pas maintenant, je m’étais déjà tiré une balle dans le pied – ou Gentiane plutôt, car c’était elle qui m’avait raconté n’importe quoi ! –, il me fallait sauver la face.
– Ah… comment dire, bafouillai-je malgré moi.
– Je n’étais pas sûr de m’être bien fait comprendre par votre secrétaire.
Sans blague…, pensai-je pour moi-même. Je m’astreignis à un sourire de façade. Il était temps de recadrer pour éviter la casse.
– Effectivement, je n’ai pas eu les bonnes informations, expliquez-moi donc la raison de votre appel.
– Je dois vérifier un point, étant donné que votre secrétaire n’a peut-être pas… été très efficace, j’aimerais au moins être certain des conditions.
– Bien sûr, approuvai-je, aussi à l’aise que si je venais d’entrer nue dans son bureau en pleine réunion, notant au passage qu’il se cantonnait définitivement au vouvoiement.
– Vous êtes bien spécialisée dans le coaching ? En particulier dans le conseil pour la…
– Séduction. Développer son potentiel, se sentir plus à l’aise avec une femme, savoir choisir des vêtements qui mettent en valeur… Bref, j’aide mon client à atteindre son but et à réaliser qu’il a toutes les capacités nécessaires pour plaire.
– Cela me semble être ce que je cherche. Et vous êtes bien tenue au secret professionnel par contrat ?
– Jusqu’à présent je me suis toujours considérée soumise à la même discrétion que n’importe quel… thérapeute, sans avoir besoin de le spécifier par écrit, avançai-je prudemment.
– Il faudra le notifier cette fois. Ce premier entretien aussi restera entièrement confidentiel ? demanda-t-il.
– Bien sûr.
Théo Beauvois me dévisagea un moment, comme s’il évaluait mon sérieux. Je demeurai impassible, lui offrant ma plus belle tête de coach sûre d’elle.
– Très bien, admit-il finalement. En fait, je voulais vous recruter pour le compte de l’un de mes clients. Il a un gros contrat cette année, cela marquera sa carrière et… il est du genre assez…
– Allez-y, rien de ce que vous direz ne sera répété, ni à lui ni à quiconque, l’encourageai-je, souhaitant qu’il se montre honnête.
Je devais évaluer assez rapidement l’ampleur des dégâts ; s’il me confiait un vieux hors du coup, un petit jeune maigrelet à rendre sexy ou autre, je devais le savoir. D’ailleurs, quels types de stars son agence représentait ? Cinéma, chanson, théâtre, tout ça à la fois ?
– Êtes-vous au courant de l’adaptation cinématographique de Soie et fleuret ?
– Bien sûr ! répondis-je spontanément. Qui n’en a pas entendu parler ? Ce livre a été best-seller en Europe avant d’être traduit pour le public anglo-saxon, fait plutôt rare, et même là-bas ça a cartonné.
– Vous en connaissez l’histoire ?
– Oui, ça se passe en France après la guerre de Sept Ans. Pour ma part, c’était la première fois que je lisais une romance historique, sûrement pour le côté érotique…
Et merde ! J’avais l’air d’une vraie fan maintenant. Branchée cul en prime…
– Exact, approuva-t-il, en particulier grâce aux scènes de sexe qui surfent sur la vague BDSM inauguré par Cinquante nuances de Grey, tout en surprenant le lectorat par un cadre atypique.
Comment un homme pouvait-il débiter un tel discours sans ciller ? Devant mon expression, il parut amusé.
– Je viens de vous ressortir le baratin que l’attaché de presse du film m’a expliqué il y a trois mois de cela, lorsqu’ils cherchaient les acteurs et m’ont parlé du projet, précisa-t-il. Saviez-vous qu’il va être tourné en France ?
– Non, mais ça semble logique vu l’époque décrite, avec les châteaux et tout ça.
– L’acteur principal sera français et le tournage en lui-même se fera dans notre langue.
Je fronçai les sourcils.
– Je croyais avoir entendu dire que l’adaptation serait une grosse production américaine ?
– En fait, l’auteure a imposé par contrat de garder un droit de regard et de pouvoir donner son avis tout au long de l’adaptation. En particulier sur ce qui concernera le contexte historique qu’elle dépeint. Une réalisation et un financement américain permettaient une production de premier ordre, mais elle a exigé que le tournage se déroule en France, pour garder « l’authenticité » de l’œuvre.
– Et ils ont accepté l’idée ? m’étonnai-je.
– Ce livre fait partie des plus vendus de ces vingt dernières années, son adaptation cinématographique méritait quelques ajustements. Ce n’est pas la première fois qu’un producteur s’accommode des désidératas d’un auteur, il en a été de même pour l’adaptation d’Harry Potter. Les Anglais vont donc le voir en version sous-titrée. C’est un risque calculé, ils estiment que ceux que les films étrangers rebutent passeront cette barrière grâce à l’énorme succès de Soie et fleuret et que le côté « français » séduira l’âme des Américaines ; notre pays conserve dans le monde anglo-saxon un certain prestige.
J’assimilai l’information, un peu abasourdie par ces explications que je n’avais lues nulle part. Si je n’étais pas très potin, j’avais quand même succombé à la mode et dévoré le livre – croyez-moi, les menottes et autres gadgets modernes perdaient tout intérêt une fois qu’on avait plongé dans l’univers de Soie et fleuret. Passées, les cinquante premières pages, on ne rêvait plus que de rencontrer son héros torturé.
– Pourquoi me dire tout ça ?
– L’acteur choisi est l’un de mes « poulains ». Il n’est pas très connu : une pub de parfum, un défilé lors de la fashion week à Milan, rien de plus marquant. Les producteurs l’ont casté dans ce but : un visage neuf afin qu’il ne soit associé qu’à cette franchise. Le seul souci… Soren est doué et beau gosse. C’est un ancien rugbyman, il a une carrure, une gueule qu’on n’oublie pas, un certain charisme je dirais. Visiblement, cela l’a servi pour le casting. Sa carrière de mannequin n’est possible que grâce à sa plastique et à ce qu’il dégage. C’est bien pour ça que Lagerfeld l’a engagé pour la fashion week. Par contre, c’est aussi quelqu’un d’entier. On le sent en le rencontrant : sa manière de se tenir, de parler… c’est un homme qui peut paraître assez rude et cela ne jouera pas en sa faveur dans ce milieu. Pour ça, il reste complètement hors cadre.
Je ne pouvais qu’acquiescer mentalement en visualisant le marquis Louis Ombrage, le héros de Soie et fleuret – ou S&F, pour les intimes –, tel que le décrivait le livre. Ce personnage n’avait rien d’un dandy fragile et ce portrait me semblait de bon augure.
– Si cela a joué pour lui, j’ai peur que ça finisse par le desservir, reprit Théo. Il dit ce qu’il pense, il se comporte comme…
– Un rustre ? proposai-je.
Devant la grimace de Théo Beauvois, je compris que j’avais osé un gros mot.
– Il vaudrait mieux que vous le rencontriez en fait. Nous pouvons prendre ma voiture et nous rendre au gymnase.
Je tiquai.
– Quel gymnase ?
– Pour le rôle il suit un entraînement intensif d’un mois, en particulier de l’escrime. Il est assez en forme, mais il a tout de même besoin d’un coach physique pour le préparer à certaines cascades.
Je hochai la tête et me levai. Il me regarda à nouveau des pieds à la tête, comme s’il me jugeait. Cela commença un tantinet à m’agacer et je lui offris un sourire tendu.
– J’espère que tout se passera bien, ajouta-t-il. Et ne vous inquiétez pas, votre secrétaire m’a communiqué vos tarifs à l’heure, n’hésitez pas à bien noter vos horaires jusqu’au film et à nous faire parvenir vos factures chaque mois.
– Jusqu’au film ? Mais combien de temps pensez-vous que ce coaching va prendre ? m’étonnai-je, un peu abasourdie par la situation. Vous m’affirmez que Soren… Quel est son nom ?
– Soren Triach.
– Si je comprends bien, M. Triach est assez beau pour tenir le rôle principal de Soie et fleuret, mais par contre, il a besoin de leçons pour le rendre moins… je ne suis pas sûre d’avoir bien saisi, avouai-je.
– Plus « lisse » peut-être. Je ne sais pas trop. Son aspect « brut » fait partie de son charme. On n’imaginerait pas Sébastien Chabal en plein baisemain ou sans barbe, pas vrai ?
– Euh… je suppose.
– Pour autant, Soren doit apprendre à séduire les journalistes, à jouer le jeu médiatique qu’imposera son rôle. Il y aura des avant-premières dans plusieurs pays, des interviews… Dieu merci, il parle très bien l’anglais. Cet aspect-là nous simplifie bien la vie, il a vécu en Angleterre et au Canada, expliqua-t-il en quittant son bureau en trombe.
Je suivis donc le mouvement et nous rejoignîmes un parking privé dans lequel était garé un petit coupé. Visiblement, Théo Beauvois n’était pas l’agent des ratés, il devait toucher lui aussi de confortables cachets.
Le trajet fila assez vite et je reçus plus d’informations sur mon client. Soren Triach était bien français, mais il avait séjourné un long moment à l’étranger au cours de son enfance puis de sa carrière de rugbyman. Il avait oscillé entre plusieurs sports, mais la lutte, puis le rugby, avaient gagné la partie. Il était passé pro dans ce dernier domaine. Son parcours de rugbyman avait été interrompu au bout de cinq ans après une blessure grave au genou qui avait conduit à une opération.
– Il était troisième ligne, conclut Théo.
– Ah…
Je n’avais aucune idée de ce qu’il entendait par là, mais j’acquiesçai néanmoins. Théo se détendit pour la première fois et émit un petit rire, comme s’il ne pouvait se permettre guère plus.
– Vous voyez Chabal ? demanda-t-il.
– Vous êtes fan, non ?
– Un peu. C’est un gars charmant, très simple, je l’ai rencontré… bref, Soren est un peu sorti du même moule au moins pour la taille, précisa-t-il.
– Ah, quand même.
Génial, pensai-je, je vais avoir l’air d’une danseuse échappée de sa boîte à musique à côté d’un colosse.
– On arrive, annonça Théo, me tirant de mes réflexions.
Il trouva sans peine une place, les membres du club disposant d’un parking privé. Quand on savait la difficulté à se garer en plein Paris, l’abonnement devait valoir une petite fortune.
Je le suivis à l’intérieur et m’amusai du décor très zen et design. Dans ma vie j’avais dû mettre deux fois les pieds dans une salle de sport – et encore, sûrement par hasard – et je ne voyais pas ça « comme ça ». Aussi classe, d’un chic discret, sans odeur de transpiration… Ici les gens suaient sans l’odeur. Comme la télé sans le son, quoi. Ou le Coca Zéro… bref, c’était formidable.
Nous remontâmes une allée de machines high-tech dont la moitié éveilla en moi une multitude de questions, avant de gravir un escalier. Visiblement, l’étage se partageait entre plusieurs salles privatives et le bout du couloir était occupé par des terrains de squash.
– M. Triach est au dojo, nous apprit le gars qui avait renseigné Théo à l’accueil avant d’insister pour nous accompagner.
– Pour faciliter les choses et vous présenter aux autres, vous pouvez annoncer que vous êtes coach en image et relation publique. C’est la société de production qui vous emploie. Personne ne vous demandera rien de plus.
– Soren sait tout de même quelle est ma mission ?
Le long silence qui me répondit m’inquiéta et j’accélérai pour revenir à sa hauteur.
– Théo ! Je ne travaille pas dans ce genre de conditions ! S’il n’est pas conscient du problème, il ne risque pas…
– Je ne vois vraiment pas le souci. Grosso modo, c’est exactement votre job : coacher son image. Le reste tient du détail, argumenta-t-il avec mauvaise foi.
– Le « reste » est quand même l’essentiel de ma marge de manœuvre, si je peux me permettre ! Je suis censée faire quoi ?
Théo s’arrêta et fit un petit signe assez sec au type du club, lui intimant de garder ses distances.
– Vous devez l’étudier, déjà. Évaluer la situation. Déterminer ce qui vous semble trop « brut de décoffrage » ou ce qui aura un certain succès auprès des dames et l’entraîner aux interviews. Je ne vous demande pas d’en faire un parfait dragueur, mais de lui expliquer des techniques de communication, des méthodes pour… mettre à l’aise les femmes qui vont l’interviewer. De travailler son image pour les médias…
Je détestais quand un mec disait un truc aussi vieillot que « auprès des dames », ça puait le sexisme rance cette expression.
– Pour séduire. Cessez de tourner autour du pot, contrai-je.
– Oui, je ne l’ai encore jamais vu dans ce rôle avec une femme. Même avec sa partenaire dans le film qui est plutôt… magnifique. Ce concept doit lui être étranger.
Je le dévisageai, de plus en plus perplexe. Mais de quoi parlait-il ?! S’il avait été choisi pour S&F, il était forcément charmant. Le héros exsudait le cul, la séduction et l’attraction animale. Il ne pouvait en être autrement, sinon il n’aurait pas été retenu pour le film, non ?
Je me remis en marche, lasse de ce jeu de devinettes et pressée de juger sur pièces. Je faillis dépasser le type du club et haussai un sourcil inquisiteur.
– Eh bien ? On vous suit !
Il détala comme un lapin et je me retins de pouffer. Décharger ma propre frustration de ne rien comprendre en jouant la garce était petit, mais drôle.
À nous deux, Soren Triach !



Chapitre 2
Des cliquetis me parvinrent. Bien avant d’apercevoir les combattants, je me doutais de ce que j’allais découvrir. Comme je m’y attendais, un duel d’escrime se déroulait sur le tapis du dojo. Un point, pour les bruiteurs dans les films ; leur boulot était donc parfaitement crédible pour que je le reconnaisse ainsi ! L’un des adversaires était fin et gracile. Le second…
– Ils ont rehaussé les portes pour le laisser rentrer ? m’interrogeai-je à haute voix sans réfléchir.
– Je vous avais dit que Soren avait une certaine carrure, remarqua Théo derrière moi.
Alors que je plaignais réellement l’avorton qui lui faisait face, la différence de taille évoquant irrémédiablement David et Goliath – ou pire, ma tante Henriette et son mari Alfred, couple mal assorti au possible –, je repérai assez vite que l’agilité du plus petit semblait lui sauver la mise. Il virevoltait avec grâce et, au bout de quelques secondes, il fut évident qu’il dominait nettement l’autre combattant.
La passe d’armes se poursuivit un moment, le petit l’emportait largement. Mais Soren se défendait plutôt bien, il réussissait même quelques coups de temps à autre. Soudain, il effectua ce qu’on appelle une ballestra avant de plonger dans une « fente » magnifique – enfin, si mes souvenirs de S&F ne me trompaient pas. Son adversaire apprécia l’action d’un hochement de tête et le bal reprit. C’était fascinant. J’en oubliai le fait que je poireautais là depuis plus de cinq minutes – ceci dit, j’étais payée à l’heure, donc il pouvait bien traîner tant qu’il voulait. Merde, ce genre de pensée me donnait bien l’air d’une tapineuse… ou d’une psy, encore pire !
Puis, le combat prit fin. Je ne sais pas si j’étais soulagée de passer à la suite du programme ou déçue de ne plus pouvoir les admirer. J’avais vraiment aimé les voir s’affronter.
Soren enleva son casque et je perdis ma mâchoire au passage. Ma paire de seins dut arrêter son inexorable chute, car je pus enfin refermer la bouche. Waouh. Putain. De. Bordel. À queue… C’était le cas de le dire. Alors que je m’attendais à une sorte de fac-similé de Chabal – sur qui je n’avais rien à redire à la base, mais qui ne m’émoustillait pas plus que ça –, ce gars-là n’avait pas grand-chose à voir, à part la taille, peut-être. Il était tellement masculin, j’irais même plus loin, tellement « mâle » que je restais un peu ébahie. Je ne pensais pas m’émouvoir à ce point… Le terme me semblait souvent usurpé, mais pas là. Pauvre Soren, tu as dû beaucoup suer… Et si tu retirais tes vêtements pour nous montrer comment tu es monté… fait ? Ah ! Cerveau ! Je me rendis compte que j’en oubliais de respirer, ce qui ne devait pas aider ce dernier à fonctionner correctement.
D’un œil professionnel – si, si – je le passai au scanner. Côté look, les dreadlocks pouvaient ne pas plaire à tout le monde. Moi-même je n’avais jamais vraiment apprécié ça, mais sur lui… je tombais sous le charme, cela lui donnait un air… un air… Où s’était barré mon vocabulaire ? « Waouh » n’était pas un vrai mot et « Bordel de Dieu » en comptait trois. Il était bronzé avec des yeux très clairs et une bouche bien dessinée aux lèvres pleines. Son visage était parfaitement équilibré. Et je restai fascinée par ses iris d’un gris inhabituel, la forme de la mâchoire prononcée, accentuée par une barbe d’une semaine bien taillée. À moins que ça ne soit le contraste avec sa peau qui me donnait cette impression ? Il devait faire plus d’un mètre quatre-vingt-dix. Peut-être quatre-vingt-quinze ? Les épaules étaient larges, les hanches étroites et les jambes longues et musclées.
Comme pour exaucer mon souhait silencieux, il ôta sa cuirasse de protection et la veste blanche qu’il portait au-dessous. Il n’était plus qu’en T-shirt et je visualisai une dizaine de scènes de S&F qui m’avaient bien émoustillée sur le papier, mais avec ce corps-là en plus… J’allais relire le livre en fait, en imaginant Soren. Et réserver ma place de cinéma des mois à l’avance, pour tous les soirs jusqu’à ce que je me lasse, à voir… Et si jamais le réalisateur ne comprenait rien au livre et massacrait l’adaptation, je le buterais. Ni plus ni moins.
Soren se dirigea vers nous et je remarquai enfin qu’il n’était pas le seul à s’être mis à l’aise, l’avorton de tout à l’heure se révélait être une avortone. Une femme mince, blonde, au visage racé, un peu aristocrate – sans que je sache pourquoi une telle pensée m’était venue. Ils débriefaient sur le combat et aucun sous-titre ne fut nécessaire : cette fille était dingue de Soren. Cela crevait les yeux. Alors qu’il restait très concentré, style bon élève à écouter les conseils du maître, elle tenta une technique éculée comme le monde, s’accrochant brièvement à son bras. Traduction : où tu veux, quand tu veux – de préférence plusieurs fois. Le classique de la nana conquise. Comment le lui reprocher ? J’avais l’impression d’être en apnée et mon cœur avait fait une embardée quand j’avais détaillé plus que de raison ses fesses que moulait le pantalon de combat blanc.
Même si réfléchir devenait plus compliqué avec mon clito qui me faisait des appels de phares d’en bas, je décidai de rester plus pro que l’autre – ou plus orgueilleuse, au choix – et m’attachai à conserver une attitude détachée. Moi aussi j’aurais bien pris ma douche avec, mais la planète entière n’avait pas besoin de le savoir. La réaction de Soren face à sa prof m’intrigua. Il paraissait totalement inconscient des signaux qu’elle lui envoyait. Il posa alors une large paume amicale sur l’épaule frêle de sa partenaire et la retira quelques secondes plus tard, réussissant à donner à son geste un côté de franche camaraderie qui aurait vexé n’importe quelle fille. D’ailleurs, ça ne rata pas, la nana tira une tronche comme si quelqu’un venait de tuer son chihuahua devant elle à coups de pic à glace. J’aurai parié que l’accolade dans le dos n’était pas une première, la pauvre… Ou pas.
Enfin, ma présence ici me sembla un peu plus légitime : soit ce gars était un foutu bon acteur, soit… Mais comment pouvait-il ignorer l’effet qu’il produisait ?! Cela paraissait totalement impossible. La théorie du vilain petit canard devenu coq de compétition se révélait improbable ; déjà, il était doté d’un corps de sportif accompli et il n’avait pas acquis ça il y a deux mois. Et une des techniques de base des beaux gosses n’était-elle pas de jouer de son charme au maximum ?
– Soren ? Mlle Mila Manet, ta coach en image est là.
– J’ai plus de coach qu’une jeune première, Théo, pourquoi m’en faut-il une de plus ? soupira la montagne qui approchait de moi en râlant.
Je dus basculer la tête en arrière et nos yeux se croisèrent. Il se tut et m’observa avec une expression curieuse. Finalement, il haussa un sourcil.
– Vous êtes minuscule, non ?
Stupéfaite, je le dévisageai. Il avait vraiment sorti un tel truc à voix haute ? Genre, avant un « salut » ou « ravi de vous rencontrer » ? Ce gars avait besoin de mon aide. On peut être un dieu grec ou un Thor jeté sur terre pour faire baver les femmes, si on débite ce style de conneries, point de salut.
– Disons que je ne suis pas grande et que je culmine à une taille somme toute normale sans talons, comme aujourd’hui. Je penserai à en mettre la prochaine fois que je rencontre un gratte-ciel humain.
Il fronça les sourcils. Pitié, faites qu’il ne soit pas con. Car là, je demanderais une prime. Je ne supportais pas le cliché « beau et con ». Pas plus que la version féminine « soit belle et tais-toi », d’ailleurs. Oui, je n’atteignais pas le mètre soixante. Et alors ? C’était lui le monstre de foire, pas moi. Je passais les portes sans souci, moi.
– Je vous ai vexée ?
– Du tout. Vous avez une autre remarque d’ordre personnel ? Autant en finir avec cette question ; quelque chose à dire sur ma bouche, mon nez, mes cheveux ? Une critique ?
– Non, ça va.
– « Ça va » ? répétai-je. Vous êtes sérieux ?
– Vous auriez préféré que je vous dise que vous êtes jolie ? s’enquit-il, l’air sincèrement intrigué.
Je soupirai et me tournai vers Théo. Il haussa les épaules, impuissant. OK…
– On va rembobiner, proposai-je. Mila Manet, coach en… image. Là, c’est à votre tour !
Il me regarda un moment calmement et j’en fis de même. J’étais vraiment ravie de la tournure prise par la conversation car au moins, j’avais retrouvé mes instincts professionnels devant tant de maladresse. Enfin, j’étudiais « mon dossier » du jour au lieu de mater son cul. La nuance semblait ténue, pourtant elle était capitale.
– Soren Triach.
– Je suis là pour travailler avec vous sur les interviews à venir, les avant-premières, bref, la manière dont vous allez devoir gérer les médias… et les fans, ajoutai-je, en repensant à ses commentaires sur ma taille.
– Vous restez la journée avec moi ?
Je me retournai vers Théo Beauvois, un peu désemparée. Devais-je juste le rencontrer ou s’attendait-il déjà à me voir attaquer ?
– Oui, elle te suit dans ton programme. On avisera après pour la fréquence de vos séances et comment on s’organise.
– Très bien, acquiesça seulement Soren. Changez-vous.
– Comment ça ? demandai-je, méfiante.
– Je dois m’entraîner encore une bonne heure, je passe à la boxe maintenant. Allez vous changer.
– Je ne boxe pas.
– Eh bien, comme je vais boxer et que vous devez m’accompagner… Je dirais que, si, vous allez boxer, annonça-t-il avec une logique étrange et désarmante.
Qui, bizarrement, fonctionna. L’argument me parut imparable et je me laissais emmener par sa prof d’escrime pour « trouver quelque chose à me mettre » dans le vestiaire des femmes.
Un peu dépassée, je me retrouvais face à un placard de vestiaire d’un style industriel patiné qui devait être l’œuvre d’un décorateur d’intérieur hors de prix.
Non, mais ils étaient sérieux, là ?! Et puis, qu’est-ce qu’il entendait par « boxer » avec lui ? Si cette fille savait se défendre avec un fleuret, je restais une demi-portion – comme il l’avait si délicatement fait remarquer – et je finirais sans doute estropiée avec ses conneries ! Je me rappelais très bien des mangas que je regardais gamine : en boxe, on combat par catégorie de poids. Et on ne jouait pas dans la même cour ; elles n’étaient même pas voisines, à vrai dire… Au secours.
***
Revêtue d’une tenue prêtée par l’une des coachs du club – une tenue propre, elle me l’avait répété entre cinq et dix fois –, je me détaillais dans le miroir du vestiaire au-dessus du lavabo. Mouais, on avait connu vraiment plus sexy. On aurait facilement cru que j’avais piqué les fringues de mon grand frère. Et merde.
– Vous n’avez vraiment rien de plus…
– Petit ?
Je râlai dans ma barbe et me retins de peu de lui expliquer que plus personne n’épilait intégralement ses sourcils, juste pour me venger.
– Je pensais plutôt à « cintré ». Vous voyez ? Plus…
– Sexy ?
Oui, c’était l’idée, mais si elle espérait que je l’admette à voix haute, elle se plantait.
– Désolée, je dois faire quinze centimètres de plus que vous et les quelques survêtements que nous gardons en réserve pour les membres du club ne vous iront pas plus. À moins que vous ne préfériez un short d’homme ?
Je jurai. Formidable, comment détruire votre allure de coach sexy et sûre d’elle en deux secondes. Tant pis, je pouvais faire sans. Enfin, ce n’était pas comme si j’avais vraiment le choix, pas vrai ?
Je me décidai finalement à quitter les vestiaires gris et bordeaux, qui avaient de faux airs de bar lounge – si on exceptait les fameux casiers industriels chics. Alors que je la suivais à nouveau dans un dédale de couloirs, je finis par poser la question qui me taraudait depuis un moment.
– Combien coûte l’abonnement annuel ?
– Trois mille euros. L’abonnement seul, car pour avoir un suivi avec coach, c’est plus dans les 5 000  à 6 000 euros, précisa-t-elle. Intéressée ? Je peux vous préparer une brochure complète et si vous êtes parrainée…
– Je vais y réfléchir.
Dans tes rêves…
– M. Beauvois m’a demandé de faire mettre à votre disposition un casier, expliqua-t-elle. Nous recevons M. Triach jusqu’à la fin du mois quatre heures par jour a minima, il semblerait que vous viendrez souvent ?
– On verra, éludai-je.
Comment est-ce que Théo Beauvois voulait que je coache son poulain alors qu’il jouait du fleuret et soulevait des haltères ? Ça me paraissait compliqué… Nous remontâmes des escaliers et, pour passer le temps, je posai le reste des questions qui tournaient dans ma tête.
– Combien de mètres carrés ?
– 600.
– Ah, quand même… Répartis sur combien de niveaux ?
– Deux plus un sous-sol, m’apprit-elle. Voilà, derrière cette porte vous devriez trouver M. Triach.
– Merci, soupirai-je.
Je respirai un grand coup et vérifiai ma tenue dans une vitre fumée grise qui finissait le couloir. Hideuse. Et merde ! Je me promis de me procurer rapidement deux ou trois joggings sexy, juste au cas où. J’étais bien décidée à convaincre Beauvois de dégager du temps dans le planning de Soren à un moment plus opportun, comme à l’happy hour, devant une margarita fraise, dans un joli bar, loin des tatamis par exemple. Bon, Soren ne devait pas être du genre à boire de margarita « fraise », rien que cette idée me fit pouffer. Focus Mila ! me morigénai-je.
Cédant à une impulsion, je m’autorisai à adapter les vêtements que l’on m’avait prêtés et tirai sur le T-shirt pour le nouer sur le côté de mon ventre et dévoiler mon nombril. Je baissais autant que possible le legging-jogging – on ne savait pas trop – sur mes hanches pour en exhiber les formes et me détaillai. Mieux. Montrer mon anatomie me permettrait de détourner l’attention de l’athlète au besoin.
Enfin, je me décidai à entrer dans le gymnase. Je me retrouvai en haut d’un escalier, avec une vue plongeante sur un ring rond surélevé du sol d’un mètre à peu près. Il y avait plusieurs sacs de frappe. L’environnement était saturé de testostérone et les couleurs de la pièce soulignaient cette atmosphère virile ; blanc, noir et gris chromés dominaient. Seul le ring rouge et jaune tranchait dans le décor épuré en donnant un peu de peps à l’ensemble.
Je repérai assez vite Soren, il tapait dans un sac avec la régularité d’un métronome destructeur. La chaîne se balançait et, au bout d’un moment, il immobilisait le sac puis reprenait son manège. Il frappait à mains nues et le spectacle qu’il m’offrait méritait bien que je m’installe confortablement avec un seau à pop-corn. Le mouvement de ses épaules en particulier m’hypnotisait presque. Il était maintenant en débardeur et cela valait le coup d’œil. Un tatouage semblait lui descendre le long de la colonne… ou plutôt la remonter ? Je ne voyais pas bien et j’eus envie de le désaper pour en savoir plus. Uniquement par souci professionnel ; je n’oubliais pas que je me trouvais face à un client… J’étais crédible ?
– Mademoiselle Manet ?
Je sursautai. Depuis quand avait-il deviné ma présence ? Et merde, j’avais l’air en plein matage. Sûrement parce que j’étais en plein matage…
– Je n’osais pas vous déranger, improvisai-je, sans bouger d’un iota.
– Venez me tenir le sac.
Voilà qu’il me dirigeait comme un larbin. Je soupirai et m’engageai dans l’escalier en hélice métallique pour le rejoindre. Je longeai le ring et pris place sans un mot derrière le sac. J’arrivais à peine à mi-hauteur du truc, on aurait dit une gamine.
Alors que je m’apprêtais à me pencher pour lui parler, une rafale de coups s’abattit sur le sac et je compris tout de suite que « tenir le sac » représentait un vrai job, ce n’était pas juste une formule. Vu mon gabarit, autant m’y accrocher comme un singe, j’aurais plus de chance de contrebalancer ses coups.
Ma fierté m’interdisait de lui demander de lever le pied. En conséquence, je cherchais en silence la meilleure technique pour immobiliser ce foutu sac et l’insultai mentalement. Après cinq minutes, je m’acquittai de ma tâche correctement même si je grimaçai sous l’effort. Abdos bandés, pieds ancrés dans le sol, j’en étais à peser le pour et le contre d’une démission avec effet immédiat plutôt que d’aider mon client, alias Hulk le fou ou Conan le barbare, au choix. Alors que j’avais finalement décidé de me barrer, les coups s’arrêtèrent et je faillis basculer en avant, déséquilibrée.
– Bien, vous êtes plus forte qu’il n’y paraît, annonça le colosse en contournant le sac.
Je lui adressai un sourire pincé et essuyai mon front en sueur.
– Je ne sais pas ce que ce sac vous a fait, mais vous lui avez foutu une sacrée branlée…
Il eut un rire bref et me dévisagea, l’air un peu surpris.
– Je m’entraînais, crut-il bon de répliquer.
Sans blague ? Moi qui pensais qu’on tricotait… Je gardai le silence et me contentai de mon sourire poli. J’étais déjà fatiguée et nous n’avions pas échangé l’ombre d’un propos professionnel. Super. Je me décidai à revenir au sujet.
– Avez-vous une idée de la raison de ma présence ?
– Relations publiques.
Bien. Il était concis au moins… sauf que non, pas « bien ». La plupart des journalistes, au moins les femmes, aiment les anecdotes, les réponses développées, etc. La concision lapidaire est l’amie des esprits simples un peu à la… – oserai-je le dire ? – Franck Ribéry. Évidemment, il y a toujours le contre-exemple désastreux : Van Damme, mais là, on part loin.
– Euh… oui, pour faire court. Vous avez conscience que Soie et fleuret s’adresse en grande partie à un public féminin ?
– J’ai cru comprendre, admit-il, sérieux, même si une étincelle dans son regard me fit penser qu’il se foutait bien de moi, M. le gratte-ciel humain.
Désarçonnée, j’hésitai à poursuivre.
– Je…
– Non, continuez, je suis ravi que vous soyez si directe. Soie et fleuret s’adresse bien aux femmes. Cela explique sûrement cette version cucul des relations dominant/dominée dont aucun vrai pratiquant de SM ne voudrait.
Il venait de me griller le cerveau en trois phrases. Je ne m’attendais pas à avoir l’avis personnel de Soren sur le sujet, qui impliquait forcément une réaction chez moi du style : « Ah bon, vous pratiquez le SM ? » et « Vous le pratiquez comment pour trouver l’usage d’une arme blanche “cucul” ? ». Je ne savais pas si je devais partir en courant ou exiger une démonstration. Non, là, c’étaient mes fantasmes qui parlaient. J’avais un fichu caractère et le premier gars qui aurait osé le moindre « Jouis pour moi ! » aurait plutôt eu intérêt à filer loin… Ou à être très patient, car il aurait pris quelques rides avant de me voir obéir et lui demander ce que je devais manger au dîner ou comment je devais m’habiller. Comme pour le sexe, je n’étais contre rien. Mais tout devait être parfaitement équitable. Chacun son tour, quels que soient le sujet ou la pratique. À part peut-être la douche dorée ? Mais pourquoi je pensais à une foutue douche dorée ?
– Je…
– Vous l’avez déjà dit.
Là, je le dévisageai, suspicieuse. Je m’étais forcément trompée sur mon évaluation d’origine : cette réplique puait la dérision et ne correspondait pas du tout à l’idée que je m’étais faite de lui. Était-il sûr de lui et cynique, ou sérieux ? Son air impassible finit de me perdre et je penchai donc pour la seconde option.
– Oui. Bref, votre film étant destiné à un public féminin, votre notoriété sera facilitée si vous les faites toutes fantasmer.
– Et vous comptez m’apprendre ça ?
– Oui.
– Car je suis incapable d’y parvenir seul…, conclut-il, me déstabilisant à nouveau.
Questionnait-il ou affirmait-il, pour le coup ?
– Je n’ai pas dit ça, me défendis-je néanmoins.
– Ça y ressemblait, contra-t-il.
– Non, tout ce que je peux vous certifier c’est que je m’attacherai à améliorer votre image et votre… relationnel. Le plan de bataille, en gros, consiste à vous rendre si charmant qu’aucune journaliste n’osera émettre une critique négative. Comme c’est une romance – même un peu particulière – je suppose que la plupart des critiques seront féminines. Et pour les hommes, vous jouerez la carte du rugby ou vous blaguerez smartphones. Bref, vous leur ferez oublier vos muscles et leur jalousie éventuelle. Avec de belles cascades et des morceaux d’action « testéronesques » en plus de l’histoire, Soie et fleuret a le potentiel pour devenir un film unisexe, surtout si les scènes intimes sont…
– Chaudes ? proposa-t-il.
Je haussai les épaules, estimant ma tirade assez sexiste au final : pourquoi les hommes seraient-ils plus adeptes de scènes de cul ? Le succès du livre prouvait bien qu’il en fallait plus pour choquer les lectrices…
Il me dévisagea un moment, bras croisés sur la poitrine et pecs saillants. Le faisait-il exprès une fois de plus ? Je ne réussissais pas du tout à comprendre ce qu’il fabriquait. Une partie de moi le pensait en plein « plan drague ». L’autre partie, par souci d’honnêteté, admettait l’effet dévastateur qu’il produisait inconsciemment sur mes hormones : peut-être voulais-je voir de la séduction là où il n’y avait que maladresse ? Le questionner sur le sujet semblait plutôt délicat.
– Vous vous sentez prêt à collaborer avec moi en ce sens ? me bornai-je enfin à demander.
Il continua son inspection et de mon côté, j’essayai de me concentrer sur ses yeux. Dériver du côté de son torse serait dangereux, tout comme bloquer sur sa bouche vu les fantasmes qu’elle provoquait. On se reprend, Mila !
Soren pencha la tête, toujours en pleine réflexion. Il contourna le sac et se positionna derrière, comme je l’avais fait quelques minutes avant.
– Tapez là-dedans, ordonna-t-il.
Je ne bougeai pas, ne trouvant aucune raison logique d’obéir à un tel ordre.
– Allez, on va voir ce que vous valez quand l’adversité fait rage, m’encouragea-t-il.
– Si vous semblez taillé pour ce genre d’exercice, je me contente pour ma part d’obtenir ce que je veux d’une autre manière. Manière que je dois vous apprendre, paraît-il.
– Je n’aime pas les filles fragiles et les chouineuses. Une femme doit avoir du répondant. Vous êtes minuscule et fine comme du papier à cigarette, franchement, je pourrais vous balayer d’un revers de main.
– En quoi cela me rendrait-il moins compétente ? Vous écoutez uniquement ceux qui culminent au-dessus d’un mètre soixante-dix ? rétorquai-je.
– Non. Mais je ne bosse qu’avec des personnes que j’estime… combatives. Je me fiche que vous soyez une nana ou un homme, par contre, j’ai besoin qu’il y ait une certaine… flamme en vous. Je n’apprécie pas les gens mous et inefficaces.
Il me fallut un moment, mais je me décidai enfin à obtempérer. L’un des conseils de base des quelques bouquins de coaching que j’avais fait l’effort de lire se résumait à ceci : parlez un langage le plus adapté possible à votre client. Bref, le rejoindre sur son terrain me ferait gagner du temps et de la salive… Salive ? Mila, merde ! Je m’accroupis et enlevai mes bagues. Mes boucles d’oreilles ne risquaient pas spécialement de gêner, je les conservais donc, comme si ma féminité se jouait sur ce détail. Je me relevai, prête à en découdre, et me plaçai légèrement de trois quarts. Après une inspiration, je lançai une série rapide de coups, poings bien serrés et pouces repliés vers le centre de la paume, mais à l’extérieur, posés sur mes doigts. Sans cela vous aviez une chance sur deux de vous péter le pouce avec la force de l’impact – j’avais grandi avec un frère plutôt bagarreur, il me restait encore quelques notions.
Au bout d’une dizaine de minutes, j’avais trouvé le rythme et je me permis de taper plus fort. Gamine, j’avais fait un an de taekwondo – en plus de la baston courante dans une fratrie – et si cela n’était pas tout à fait la même chose, j’avais déjà flanqué des coups dans des raquettes, sortes de palettes plates que l’on devait atteindre avec les pieds et les poings, un bon nombre de fois. Rapidement, je retrouvai certains réflexes et je me mis à apprécier l’exercice.
Puis, je vis du coin de l’œil les mains de Soren bouger et suspendis mes coups. Soren était tellement grand qu’il pouvait presque caler son coude sur le dessus du sac alors que, tout à l’heure, je pouvais à peine me pendre au tiers inférieur.
– Je suis plutôt impressionné, lâcha-t-il en me regardant d’un nouvel œil. Je pensais vraiment que vous fileriez deux coups avant de me dire avec un air coincé « satisfait » ? Mais non…
Je me retins de pincer les lèvres en réalisant qu’il avait visé juste. J’avais effectivement prévu d’agir ainsi, puis un ancien plaisir m’était revenu. J’allais peut-être me remettre au sport, grande nouvelle ! Enfin, je pouvais y réfléchir, ne nous emballons pas.
– Quelle pratique ?
– Pardon ?
– Comme sport de combat ?
– Ah, taekwondo, concédai-je.
Il hocha la tête comme s’il s’en doutait.
– Bien, nous pouvons travailler ensemble. Si vous m’apprenez vos trucs, je propose de vous entraîner avec moi une heure par jour.
Je clignai des yeux, abasourdie.
– Pourquoi donc ? balbutiai-je, avant de me reprendre. Écoutez, je n’en vois vraiment pas l’utilité.
– Tout simplement pour que l’échange soit réciproque, expliqua Soren en haussant les épaules.
– Pour ça, il existe une méthode moderne : la rémunération ! Je suis payée pour ça, monsieur Triach.
– Appelez-moi Soren. Je sais que c’est ainsi que les choses fonctionnent, mais je regrette la période du troc, c’était bien plus juste, affirma-t-il. Je tiens à vous enseigner aussi quelque chose.
Il était sérieux, là ?
– Vous me trouvez grosse ? Ou comment avez-vous dit ? « Molle » ? m’enquis-je, méfiante. C’est votre manière d’y remédier ?
Soren éclata du même rire bref que je lui avais déjà entendu. Un rire énergique, qui déboulait sur vous par surprise.
– Je crois avoir également dit « fine comme du papier à cigarette », non ?
– Alors pourquoi ?
– Je viens de vous l’expliquer.
– Attendez, vous me prenez vraiment pour une quiche ou quoi ? Quand vous amenez un costume au blanchisseur, vous en profitez pour sortir son chien peut-être ? raillai-je.
Soren ne rit pas et j’en fus presque déçue. Je réalisai seulement à ce moment-là que je tentais de lui plaire, de paraître fine et drôle… Mais qu’est-ce qui se passait exactement ? Il fallait que je parle à Théo Beauvois. Même si j’étais un peu dégoûtée de rater une telle manne de fric, ma tranquillité d’esprit et la sauvegarde de mon ego, voire de ma dignité, en dépendaient. Plus ça allait, plus je doutais d’une quelconque difficulté à séduire chez Soren Triach.
Certes, il ressemblait à un lutteur romain avant l’entrée dans l’arène. Mais couper ses dreads désamorcerait sûrement cette impression de brute sauvage qu’il dégageait – même si c’était réellement regrettable – et, pour le reste, il se débrouillait très bien. Tant pis s’il disait à toutes les journalistes qu’elles étaient minuscules ; l’état de leur culotte les détournerait de ce point négatif.
Je ne m’étais encore jamais sentie aussi dépassée dans une relation pro – voire avec n’importe quel homme, si je voulais être honnête – comme je l’étais avec Soren. Pourtant, ce n’était pas vraiment mon premier client un peu beau gosse. Mais là ? Quelque chose émanait de lui qui marchait diablement bien sur ma petite personne. Et vu l’attitude de sa prof d’escrime, je n’étais pas un cas isolé. Je reculai sans y penser et il fit un pas pour me rejoindre. Recouvrant un peu mes esprits, je le contournai et m’agenouillai à nouveau pour récupérer mes bagues.
– Mila, pouvons-nous nous tutoyer ? Mila, je serai ravi de travailler avec toi. Tu es visiblement une femme intelligente. Je suis sûr que tu sauras m’apprendre… bien des choses. Laisse-moi juste te montrer ma gratitude et entraîne-toi avec moi. Passer mon temps à taper seul sur des sacs ou à écouter un coach sportif se défouler sur moi est d’un ennui mortel. À deux, ça devrait se révéler plus sympa, non ?
– Je ne crois pas, au final, que vous ayez…
– « Que tu aies ». Tutoie-moi.
– Que tu aies besoin de moi, repris-je, encore plus déstabilisée en constatant que je peinais à le tutoyer alors que ça me venait naturellement avec la plupart des gens sur terre. Théo a peut-être mal jugé la situation, je vais lui en reparl…
Quand il posa la main sur mon épaule, ma voix s’éteignit. La chaleur de sa paume calleuse me condamna au silence aussi sûrement que s’il m’avait embrassée. Pas que je le demande, hein, je me trouvais assez pitoyable sans en arriver là. Je devais arrêter les frais et refuser ce boulot…
– Vraiment, je pense que ça sera mieux, annonçai-je en me dégageant d’une secousse.
Déjà, je reculai et quittai la salle sans me retourner.
– Bonne chance pour le film et pour votre carrière d’acteur !
Je retins de justesse une expression ridicule comme « et bonjour chez vous ». À ce moment-là, je compris toute l’ampleur du désastre : Soren Triach était un genre de virus et j’étais le disque dur. Adieu finesse, repartie et autre, bonjour Mila stupide… Oui, c’était la bonne décision : fuir, vite et loin !



Chapitre 3
Vêtue de la fameuse « petite robe noire », armée de jolis stilettos rose fuchsia – rouge, c’est trop couru –, j’arpentais le club avec Gentiane pour trouver une connaissance ou un inconnu capable de me faire oublier Soren. Volontairement, je m’orientai vers des carrures fines, des hommes de taille moyenne et plus métro sexuel que… brute – que « Soren », quoi.
J’étais en chasse. J’avais eu Théo Beauvois au téléphone et je lui avais annoncé que je pensais mon intervention inutile, que sa star avait juste besoin d’une coupe de cheveux différente. Malgré ses protestations, je lui avais clairement exposé mon avis : je ne volais pas l’argent des gens, j’aidais ceux qui s’y prenaient comme des manches en drague et j’aurais mis ma main au feu que Soren se débrouillait dans ce domaine. Pour séduire, tout du moins. J’en avais personnellement fait l’expérience – même si je préférais éviter de le dire en ces termes. Si l’agent m’avait demandé d’y réfléchir, quant à moi, j’avais déjà décidé.
Et je devais me sortir Soren de la tête au plus vite. D’où une soirée de chasse. Un club que je connaissais bien, un mec au hasard et un peu de sexe, voilà ce qu’il me fallait. J’avais enchaîné trois contrats et n’avais pas croisé l’ombre d’une queue depuis un mois. Mon portable vibra. Je le cherchai à tâtons et l’extrayai difficilement de la poche invisible dissimulée dans ma robe. Le numéro inconnu me fit froncer les sourcils. Ce n’était pas un de mes clients répertoriés. Sur mon site, il n’y avait que mon fixe et la plupart de mes clients étaient inscrits dans mon répertoire. L’appel bascula sur messagerie et je haussai les épaules. Je m’apprêtai à le ranger quand la vibration reprit.
– Allô ?
– Mila ? Ici Soren. J’ai eu mon agent au téléphone…
Ah. Nous étions vendredi soir, 99 % de la population aurait considéré que le week-end avait commencé et que donc, Soren Triach pouvait bien attendre lundi, mais visiblement, il avait déjà des automatismes de star.
– Et ?
– Je t’ai blessée ? Que se passe-t-il ? Mon agent me disait que le contrat était conclu et tu es subitement revenue sur tes positions ?
Agacée par une longue journée de boulot, par le lieu ne se prêtant guère à une conversation avec sa musique assourdissante et un reste de frustration me titillant, je me décidai à l’expédier. Après une rapide recherche, je trouvai enfin une cage d’escalier pour descendre à l’étage inférieur qui atténuait en partie la techno invasive.
– Écoutez…
– Écoute, me coupa-t-il.
Je soupirai quittant la case « agacement » pour passer directement à « gros énervement ».
– Je ne vole pas l’argent des gens, OK ? Votre, ton agent, rectifiai-je pour faire taire la protestation qui montait au bout du fil, m’a engagée pour te rendre plus charmant et séduisant pour les médias. Je vous ai… t’ai observé aujourd’hui, tu n’as nul besoin de coaching. Je l’ai dit à Théo, une coupe de cheveux plus traditionnelle et tu te débrouilleras très bien. Même la barbe de quelques jours te va bien, c’est à la mode, pas de souci de ce côté. Donc je ne travaillerai pas sur un cas qui ne le mérite nullement. Je vous souhaite un bon tournage et plein de succès.
Et là, je radote, car cette conversation a déjà eu lieu.
– Te souhaite, me reprit-il.
Je soupirai à nouveau. En souriant. Et merde ! Dieu merci, j’étais dans une cage d’escalier et personne n’assisterait à cette foutue débâcle, seul mon ego en resterait marqué.
– Je TE souhaite beaucoup de succès, répétai-je, conciliante. Tout se passera très bien. Si vous avez vraiment de l’argent à claquer, demandez à un collègue, il vous facturera une dizaine de séances et en arrivera à la même conclusion que la mienne.
– Je ne crois pas.
– À mon avis ? me rebiffais-je.
– Non, non, je ne pense pas que je puisse travailler avec un autre maintenant que nous avons parlé tous les deux. Tu fais du bon boulot et, contrairement à toi, je suis sûr que tu es en mesure de m’aider…
– Je vous assure…
– Je t’assure, soupira-t-il.
– Oui ! Donc, c’est inutile, je t’ai observé, les femmes réagissent à ta présence. Pour info : tu te taperais sans problème ton prof d’escrime.
– Qu’est-ce qui te fait dire que ce n’est pas déjà le cas ?
Je retins ma respiration, subitement gênée sans comprendre pourquoi – j’étais vraiment du genre à appeler un chat un chat et une queue une queue. Ma timidité soudaine ne m’enchantait guère, vu ce qu’elle sous-entendait ; aucun mec ne devait me faire tant d’effet, clairement ! Je m’obligeai à reprendre calmement.
– La tension entre vous. Ça pue la parade de séduction et pas autre chose.
Son rire bref retentit et une drôle de sensation creusa mon estomac. Merde, je devais tenir bon. Ce type était trop dangereux pour moi…
– Écoute, faisons un test. J’ai des interviews lundi matin avec des journalistes, viens observer l’échange et si tu penses que je m’en sors à merveille, on en reste là.
Surprise, je fronçai les sourcils. J’étais sûre qu’il allait se les mettre dans la poche ; il aurait vraiment fallu être lesbienne pour ne pas réagir à un tel homme. Donc je ne prenais pas trop de risques en acceptant… même si mon plan de départ était de me tenir à distance.
– Je ne sais pas trop. Je crois vraiment que ça ne servira à rien, répondis-je pour gagner du temps.
– Mila, je me plierai à ta décision, promit-il.
Je ravalai ma salive, pas trop bruyamment, j’espérai. Quand il disait mon nom, il y avait quelque chose quelque part… qui se déglinguait. Vaincue, je fermai les yeux et m’apprêtai à capituler lorsqu’il reprit la parole.
– Merci, je suis content que tu aies changé d’avis.
– Comment tu as deviné ? m’enquis-je, choquée.
– L’espèce de soupir, raclement de gorge bizarre ? Cela m’a paru assez éloquent.
J’émis un son qui ressemblait exactement à ce qu’il venait de décrire et plaquai ma main contre ma bouche. Merde !
– Oui, celui-là même. Je t’envoie l’adresse par SMS demain. Si tu souhaites un taxi ou autre, la société de production peut payer.
– Je suis capable de me véhiculer toute seule, merci, contrai-je, toujours un peu vexée.
– Je n’en attendais pas moins, déclara-t-il avec son rire bref. À lundi, Mila. Amuse-toi bien en boîte.
Et il raccrocha. Comment savait-il que j’étais en boîte ? Les bouquins en vogue en ce moment qui mettaient en scène des héros de type alpha et flippé du contrôle en train d’espionner avec un GPS leur proie me revinrent. Je haussai finalement les épaules : aucune chance, c’était sûrement l’écho de la musique à peine assourdi qui l’avait renseigné.
Bon, un premier point pour lui, il avait besoin d’un cours sur l’attitude à avoir au téléphone avec une femme. Leçon numéro un : on évite de se moquer ouvertement, de faire remarquer qu’elle a un chat châtré dans la gorge. Leçon numéro deux… on ne prononce pas son nom ! Sauf lors d’une conversation clairement axée « sexe au téléphone », car mon nom dans sa bouche sonnait comme un préliminaire de baise… À moins que ça ne soit un fantasme tout droit issu de mon cerveau perturbé ? Ma frustration ayant atteint un nouveau degré, je me décidai.
– Eh, toi ! interpellai-je un gars pas trop mal qui remontait les escaliers en sens inverse. Dans les toilettes, cinq minutes, ça te dit ?
Il me dévisagea, paumé. Je haussai un sourcil, à nouveau sûre de moi, et faillis croiser les bras, genre « ne me fais pas perdre mon temps, gars ».
– J’allais juste commander une bière…
– C’est pas ce que je te demande, rappelai-je.
– Je… OK.
Et voilà. Aussi simple que ça. J’étais assez excitée pour que ça se passe bien. Au pire, s’il s’y prenait comme un manche, j’avais mes propres doigts pour aider mon clito à penser à autre chose. Il me suivit, docile. Et en prime, il avait des capotes. Il savait se servir de son sexe de façon tout à fait honorable mais je me surpris à imaginer un autre homme derrière moi. Et quand j’agrippai la paroi des toilettes pour me stabiliser, sentant l’orgasme monter rapidement, ce n’était pas à cause de ce que je ressentais, plus au sud. Non, c’était bien grâce aux images qui défilaient dans ma tête et au petit film privé dans lequel j’avais remplacé ce gars par Soren.
Après une baise correcte, pas trop maladroite, courte ou gênante, j’eus même le coup de bol de jouir une minute après lui et il eut la délicatesse de ne pas s’arrêter immédiatement, finissant de me propulser vers l’orgasme. Je soupirai et me repris assez vite, comme toujours lors des baises « hygiéniques » : celles pour se faire du bien et pour entretenir la machine, quand le reste n’avait rien à y voir. Je lui fis face en me rajustant et lui souris.
– Merci. Bonne bière à toi.
– Tu veux mon numéro ? proposa-t-il.
– Bah non, répliquai-je, surprise par sa remarque.
Je le dévisageai sourcils froncés et rouvris la cabine sans un mot de plus. Je m’éloignai et retrouvai facilement Gentiane qui se livrait à un zouk endiablé. Même s’il n’y avait qu’elle pour zouker sur un morceau de Bruno Mars.
– Ça va mieux ? cria-t-elle.
Je pouffai et m’approchai de son oreille.
– Merde, ça se voit tant que ça ?
– Ouais, on dirait que tu viens de sortir d’un massage à quatre mains, railla-t-elle.
– Seulement deux… De mains, précisai-je devant son sourire jusqu’aux oreilles.
Elle haussa les épaules et continua sa danse étrange. Pas aussi libérée qu’elle sur la piste de danse – juste pour ça, pour le reste on était plutôt à égalité – je bougeai en rythme. La chanson était excellente et nous passâmes un bon moment. Ma tension s’était un peu diluée grâce au sexe et je réussis à ne plus penser au lundi suivant et au fait d’être bientôt à nouveau confrontée à Soren.
– Où sont les filles ?
– Au bar ! Elles arrivent.
Hortense et Paulette nous rejoignirent. Oui, toutes mes amies avaient bien des noms qui sentaient la naphtaline et, pour ça, il existait une explication toute simple : elles étaient sœurs. Et leurs parents avaient visiblement des goûts douteux ou un sens de l’humour particulier. Gentiane se faisait appeler « Gent’ », Paulette en était venue à « Paule » et cultivait pour cela un style androgyne. Hortense avait fini en « Outsy » sans que je sache bien pourquoi. La petite dernière de notre groupe, Maya, n’était pas là ce soir. Et si son prénom semblait plus normal, c’est parce qu’elle n’était pas issue de la fratrie dite « des noms merdiques ».
Les sœurs de Gent’ débarquèrent et la vraie fête commença. On but, on dansa ensemble et on ignora le reste de la boîte en beauté ; les mecs qui nous draguaient, tout comme les nanas qui trouvaient que Paule faisait trop de bruits à concurrencer la sono de la boîte en chantant à tue-tête… J’avais un lien particulier avec Gentiane, mais j’adorais ses sœurs et j’étais contente de faire un peu partie de leur famille.
Même quand je m’éveillais le lendemain matin avec Paule dans mon lit en étoile de mer et une grosse gueule de bois.
***
– Et pourquoi je t’accompagne ?
– Soutien moral.
– Tu déconnes, je suis ta secrétaire, pas ta nounou…
– Tu es surtout ma meilleure amie, Gent’ ! C’est le genre de truc que tu es censée faire : le soutien moral.
Elle râla à nouveau et je me décidai à l’ignorer. Pas question de prendre le solex vu la légère bruine qui tombait, nous avions donc opté pour le métro. Surtout qu’à deux en solex, on aurait achevé ma bécane et il aurait fallu que j’en trouve une autre à piquer.
Depuis le réveil, j’avais un nœud au ventre et je devais me faire violence pour ne pas appeler Théo Beauvois et lui annoncer que j’avais chopé un énorme contrat sur la côte. Me croirait-il ? Froussarde, j’avais fini par amener Gentiane avec moi pour qu’elle « prenne des notes ». En réalité, elle se referait sûrement sa manucure, mais il n’avait pas besoin de le savoir.
L’interview avait lieu dans le même complexe sportif, mais dans la partie bar. Décidément, je sentais que j’allais y passer ma vie. Je dénichais sans peine Théo Beauvois qui signait des papiers sur le comptoir de l’entrée. Dès qu’il me vit, il me fit un signe et je m’approchai avec l’envie de repartir aussi sec. Cool, on respire ma fille, me morigénai-je. Gentiane était là et il n’y avait pas mieux qu’elle pour détendre l’atmosphère…
– Merde, j’ignorais qu’on pouvait suer dans un cadre si coincé. Je crois que mes pores se rétracteraient en mode « ¡No pasarán! » et ne lâcheraient pas une microgoutte de sueur si je devais faire du sport ici, annonça mon amie d’une voix forte.
Je levai les yeux au ciel en me mordant l’intérieur de la joue pour ne pas rire. Qu’est-ce que je disais ? Théo Beauvois la détailla, sans doute surpris par son look bariolé ou ses cheveux bouclés en pétard, avant de finalement se tourner vers moi.
– Bonjour, Théo, je vous présente Gentiane, mon assistante.
– Enchantée, approuva celle-ci.
– Bonjour… l’entretien va se dérouler au bar. Mais… pourquoi votre assistante vous accompagne ?
– Nous avons pensé, étant donné notre divergence de point de vue sur l’intérêt de mon…
– Intervention ? proposa Gentiane comme si elle participait à une édition de Motus.
– « Intervention », acceptai-je, que nous devions en discuter ensemble et évaluer calmement la situation.
– … C’est vous qui mangiez au téléphone l’autre jour ? répondit Théo en se tournant vers mon amie, comme s’il venait de faire le rapprochement.
Gent’ lui adressa le pire des sourires faux cul de sa panoplie.
– Du tout, sûrement la stagiaire. Le petit personnel, je vous jure, assura-t-elle en roulant des yeux.
Puis elle partit en direction du bar sans un mot de plus. J’aimais bien le « franc être » – oui, à son stade, c’était bien au-delà du franc-parler – de mon amie, par contre il fallait parfois ramer derrière. Je dégainai la première arme de défense de la nana maline : je souris largement.
– Vous avez vraiment eu une stagiaire ? J’ai reconnu la voix de Mlle Gentiane…
– Oh… vous savez, elle travaille pour moi tellement en pointillé qu’elle redevient sans cesse stagiaire, éludai-je en suivant l’exemple de mon amie et en plantant Théo sur place.
Je la trouvai à l’entrée du bar en pleine contemplation. Soren était dos à nous et elle semblait déjà avoir du mal à s’en remettre. Qu’est-ce que je disais ?! Ce gars se démerdait très bien tout seul ! Un ou deux trucs en plus pour se montrer moins direct et il n’y aurait plus une femme dans Paris – et plus, si affinités – sur laquelle il ne pourrait pas passer.
– C’est ça, le type que tu dois coacher ? Mais je te déteste ! Apprends-lui tout le Kāma Sūtra ! Et plutôt deux fois qu’une, bon Dieu ! Il est à perdre ses amygdales ce mec…
– « Amygdales » ?
– Et le reste.
– « Le reste » en premier alors, raillai-je.
– Pourquoi tu refuses ?
– Il me… tu viens de me donner raison, il n’a pas besoin de moi, c’est tout.
Gentiane me dévisagea et ses sourcils redessinés au crayon tentèrent de rejoindre sa crinière rousse.
– Mais Mi’, sérieux, on s’en fout ! Si tu m’avais prévenue, j’aurais bougé sans me plaindre ce matin.
– Je ne pense pas que ça soit possible, rétorquai-je les yeux au ciel.
– Mila !
Soren nous avait enfin repérées et se dirigea vers nous à grands pas. Je me forçai à lui sourire avant de lui tendre la main. Geste qu’il ignora royalement pour me prendre contre lui. Il me tapa la bise, alors que j’essayais encore de me remettre, m’enveloppant au passage dans un parfum qui lui ressemblait : brut et masculin. Je n’avais aucune idée de ce que c’était, mais s’il m’avait affirmé qu’on l’avait créé pour lui, je l’aurais cru.
– Tu as pu venir, formidable. Et tu es avec…
– Gent’, une amie. Euh, une collègue. Elle m’assiste aujourd’hui, rectifiai-je, gênée de ma bourde.
Il me dévisagea un bref instant avant de lui tendre la main. Pourquoi avait-elle droit à la poignée de main, elle ? Gentiane tira une gueule pas possible et j’en déduisis qu’elle se posait la même question. J’aurai pu être contente de la rendre jalouse, mais non, son contact m’avait plongée dans un état second.
– Je te propose… pardon, vous propose, de vous mettre à deux tables de la journaliste et moi. Vous pourrez sûrement entendre sans que cela n’interfère avec l’interview ? Théo a organisé une dizaine d’entrevues courtes, elles vont sortir en teasing pour faire parler dans les médias de l’adaptation qu’on est sur le point de commencer.
– D’accord, approuvai-je distraitement en le suivant, me contraignant à ne pas mater ses fesses serrées dans un jean pendant qu’il nous précédait.
Il nous conduisit à une petite table d’angle, qui me donnait une vue de profil sur lui et les journalistes. Histoire d’avoir l’air professionnelle, j’avais apporté un dictaphone. Je le mis en marche par pure esbroufe : aucune chance que je réécoute quoi que ce soit, à moins d’une envie nocturne un soir, à la limite. Sa voix aussi transpirait vraiment le cul. Je me raclai la gorge et Soren me jeta un coup d’œil interrogatif. Super, retour du chat châtré… Heureusement, une rouquine pimpante arriva, dans les trente-cinq ans, tailleur rouge vif. Toute sa personnalité respirait un dynamisme sympathique. Presque aussitôt, n’étant plus le centre d’attention de Soren, je récupérais quelques neurones bienvenus et me concentrai sur lui et son attitude, bien décidée à prouver par A+B que je n’avais rien à foutre là.
Pourtant, je fronçai bientôt les sourcils. Il se leva pour lui serrer la main, détail que je trouvais galant et notait dans ma liste « d’éléments à charge ». Mais subitement, il se rassit et fit signe au serveur en laissant la pauvre fille plantée devant lui. Désarçonnée, elle s’assit après une hésitation et sortit un dictaphone et un bloc-notes. Il commanda un café sans rien proposer à la journaliste.
Les premières questions, somme toute très classiques, ne dégelèrent pas vraiment l’ambiance et il y répondit avec l’efficacité et la concision que je lui connaissais. Alors que la journaliste se démenait pour créer un climat propre aux confidences, tentant quelques blagues et jeux de mots, il ne rit pas une fois, lui concédant finalement un sourire bref qui me fit presque rougir pour elle. Cette « claque » finit de déstabiliser la pauvre femme qui se cantonna à enchaîner les questions prévues à l’avance sans chercher à demander des précisions qui me paraissaient évidentes, comme si cela lui échappait. En moi-même, je ne pus m’empêcher de penser qu’elle venait de craquer pour lui et qu’elle expérimentait l’état douloureux dans lequel on se trouve après un joli râteau. Gentiane me jeta un coup d’œil qui en disait long. Je fronçai les sourcils, définitivement perdue. Soren m’avait semblé bien plus à l’aise lors de notre rencontre. Soit les rouquines ne lui revenaient pas… ou bien c’étaient les journalistes… ou le cadre d’un gymnase ? Ce qui me paraissait déjà plus probable vu son passif de sportif.
Atterrée, j’assistais à une dizaine d’interviews pendant lesquelles Soren commit de nombreux impairs mineurs mais tout de même gênants à mon goût : couper la parole, se moquer du pull d’un type qui se montra dès lors très froid, répondre évasivement, voire pas du tout, aux questions les plus personnelles… En soi, il n’était pas vraiment impoli. Juste… maladroit. Très maladroit, grimaçai-je quand il demanda à une femme replète si l’accouchement était pour bientôt. Je me détournai, incapable de supporter l’humiliation de la pauvre femme. Bon, affreusement maladroit était plus juste.
Il avait réellement besoin de s’entraîner aux interviews. Son charme semblait contrecarré par sa timidité ou une réserve naturelle. En tout cas, il devenait totalement foireux dès qu’un journaliste l’approchait.
Je soupirai. J’avais donc un nouveau client, je ne pouvais plus nier les faits. Et si je lui disais avoir fait des études de journalisme, se comporterait-il avec moi comme avec eux ? Voilà une option qui pourrait arranger mes affaires…
Une fois la torture finie, Gentiane s’éclipsa en direction des toilettes pendant que je jouais avec le dictaphone. Je réfléchissais en faisant tourner l’appareil entre mes mains. J’avais senti de brèves éclaircies au milieu des longs moments de gêne, comme s’il se détendait un peu, avant de se refermer à nouveau. Il fallait peut-être travailler en ce sens ? J’essayais encore d’établir un plan d’action quand il s’assit face à moi.
– Verdict ?
– Terrible. Enfin, désolée, je…
– Je préfère que tu sois honnête, me coupa-t-il.
– Bien… Alors, oui, tu as un vrai problème de communication. Le jour où nous nous sommes vus, tu étais différent, plus à l’aise, plus…
Soren me dévisagea en silence et ses yeux clairs me happèrent, tandis que j’admirai sa mâchoire bien dessinée toujours soulignée par une courte barbe plutôt affolante et ses lèvres si… Stop.
– Je suis bien plus dans mon élément dans un gymnase à m’entraîner. Je ne parle pas, je suis fait pour bouger.
Je hochai la tête et me forçai à ne pas laisser dériver mes pensées derrière un rideau de perles de vidéo club des années quatre-vingt-dix abritant les films classés X.
– OK… Puisqu’on en est au bilan, d’autres difficultés à prévoir ?
– Eh bien… je suis assez pudique. Les scènes intimes risquent d’être… compliquées, annonça-t-il.
Ma mâchoire dut se décrocher et je secouai la tête, paniquée.
– Mais enfin ! S&F est à 70 % basé sur les scènes de cul ! me récriai-je.
Il eut un sourire amusé et haussa les épaules, comme un gamin pris en faute. Misère…
– Ceci dit, c’est plus au réalisateur de gérer ce problème et à ta partenaire de t’aider là-dessus, je n’aurais aucun moyen de te permettre… d’être plus à l’aise.
Soren me dévisagea un moment. Ce type passait-il son temps à faire ça ? C’était super gênant ! Ça aussi il faudrait en parler. Soit ça faisait l’effet : « attention ma poule, je te drague, accroche-toi à ton string », ce que je ressentais, soit ça donnait la désagréable impression d’avoir un morceau de salade coincé entre les dents.
– Je suppose que, globalement, il est possible de développer mon aisance. Pour le reste, le réalisateur m’aidera, approuva-t-il enfin.
– Des cours de théâtre ? Je ne suis pas spécialiste sur ce genre de méthodes, avouai-je mal à l’aise. À moins de tenter des cours de strip-tease…
La blague était facile, mais l’idée vraiment plaisante.
– Écoute, jouons franc-jeu : je sais que tu n’es pas « coach en relation publique ». Théo m’a bien expliqué ta spécialité.
Je croisai les bras pour reprendre contenance et cherchai sur son visage s’il était gêné ou… n’importe quel autre sentiment, mais sans succès. Il semblait impassible les trois quarts du temps et j’avais un mal fou à le cerner. Pourtant, il allait bien falloir que j’y parvienne, sans ça, je ferais vraiment du boulot de merde.
– Et ? finis-je par me résoudre à demander.
– « Et » quoi ?
– Tu es vexé ?
Il sourit brièvement et me dévisagea avec sérieux avant de se pencher en avant à quelques centimètres de moi, comme s’il s’apprêtait à me confier un secret. Vu sa carrure, j’eus immédiatement l’impression d’être envahie.
– Je dois l’être ?
– Je…
Impossible de trouver une réponse à ça. Devait-il être vexé ? Sûrement, quelque part. À moins que ça lui paraisse aussi douloureusement vrai ? Je soupirai et me frottai la nuque pour réfléchir, incapable d’y arriver tant qu’il s’acharnait à demeurer si proche. Ses doigts frôlèrent l’intérieur de mes jambes, et il crocheta ses mains dans le creux de mes genoux. J’ouvris les yeux en catastrophe et le regardai tel un lapin sur lequel fonce une voiture, hypnotisé par les phares.
– Qu’est-ce que tu fais ?
Ses sourcils se froncèrent, comme s’il ne comprenait pas ce que je voulais dire.
– Soren, qu’est-ce que tu fais ? couinai-je d’une voix plus aiguë.
Et merde !
– Tu n’aimes pas qu’on te touche ? Je suis désolé, je suis assez tactile, naturellement. Ça te gêne ?
Pour une raison que je ne m’expliquais pas, je n’arrivais pas à acquiescer, comme si ça faisait de moi quelqu’un de coincé. Alors que non, définitivement, on ne tenait pas les jambes d’une femme avec qui on parlait. Je cherchai quand même dans ma mémoire au cas où et je le revis poser sa main sur la prof d’escrime, attraper Théo par les épaules tout à l’heure et donner une tape amicale au serveur… Disait-il vrai ? Peut-être, après tout ?
– OK… euh, disons que ça ne me gêne pas, déclarai-je, timide comme une gamine, en tentant un geste faible pour me dégager.
– Chatouilleuse ? s’enquit-il, perplexe.
Son expression m’acheva. Bon Dieu, je devais vraiment avoir l’air d’une sainte-nitouche ! Et en plus, j’avais l’esprit mal tourné à tout interpréter ainsi.
– Pas de souci… Mais évite vraiment avec toute fille que tu ne connais pas depuis un moment, OK ?
Il fronça les sourcils et se redressa un peu, comme si je venais de lui passer une avoinée.
– D’accord. Désolé.
– Ce n’est rien ! le rassurai-je, un peu bourrue. Pour les interviews on y travaillera…
– Comment ?
Excellente question. Je haussai les épaules.
– Je suppose qu’on peut faire de fausses interviews, pour t’habituer ?
– Pendant les entraînements ?
Je dus vraiment me retenir de rire. Putain, mais comment pouvait-il ressembler à un dieu grec et l’instant d’après à un gamin suspicieux à qui j’essayais de faire manger des légumes ?! J’aimais bien ce contraste ceci dit. Cela le rendait plus accessible, moins… effrayant. Sa carrure et la force qui émanait de son visage avaient tendance à m’impressionner.
Il allait faire un Louis Ombrage à se damner.
– On verra, il te faut apprendre à être immobile, assis à une table… tu ne peux pas donner d’interviews en tapant dans un sac de sable, répondis-je, amusée.
– Et si on leur proposait ?
Je pouffai et secouai la tête. La lueur d’amusement qui dansait dans ses yeux nous rapprocha. Il n’avait cherché qu’à me détendre par cette blague et je lui en fus reconnaissante… Un comble.
– On bosse ensemble ? demanda-t-il.
Je soupirai doucement et le regardai avec sérieux. Une expression indéfinissable passa sur ses traits – et une petite voix en moi me cria de me méfier… – avant de disparaître aussitôt. Je me traitai de parano.
– OK. Leçon numéro 1, évite de sortir à une femme : « C’est pour quand l’accouchement ? », vraiment. À part si elle vient de perdre les eaux sur tes pompes.



Chapitre 4
J’arrivais le lendemain au gymnase avec un petit moral et une grosse trouille. M’habituer à Soren allait me prendre plus de temps qu’avec mes autres clients. Je devais me tenir sur mes gardes et conserver à l’esprit un paramètre capital dans notre relation : Soren était à tomber par terre. Pourtant, cela ne devait pas m’atteindre.
Dans les luxueux vestiaires, je me changeai pour enfiler la tenue prêtée par Paule. Cette bitch était maigre et fine, je paraissais donc déborder de ses fringues. Vêtue de son caleçon moulant qui s’ingéniait à dessiner mon cul dans les moindres détails, à croire qu’il s’était mis au braille et invitait à « toucher » le matériel, je me trouvais un poil indécente. Méfiante, j’examinai le haut blanc, ceint de bandes noires croisées dans le dos. J’hésitai à passer un T-shirt, pas vraiment sûre que ce bandeau de tissu en stretch soit autorisé par la Constitution. Mes seins comprimés semblaient avoir pris un bonnet de plus avec cet effet push-up assez affolant.
Après un coup d’œil autour de moi, je profitai du calme de ce début de semaine et sautai sur place en fixant mon reflet dans la glace : aucun de mes nichons ne se fit la malle. Bien, c’était déjà ça. On pouvait espérer qu’ils s’en tiennent à cette ligne de conduite. Ultime vérification : le tatouage sur le côté de mon sein était complètement dissimulé, pas besoin d’informer la terre entière de cet aspect de ma personnalité, et surtout pas Soren. Les gars avaient une drôle de vision des nanas tatouées, une fois sur deux ils visualisaient une sexualité débridée ou que sais-je encore, donc je gardais privé ce détail.
Sur l’indication d’un employé, je rejoignis le terrain où Soren devait suivre son cours d’escrime. J’arrivai dans son dos pendant qu’il s’équipait. Voir ses muscles jouer lorsqu’il enfila la veste blanche d’entraînement provoqua chez moi une légère transe. Pourquoi portait-il un foutu haut manches longues ? Une loi devrait forcer les beaux mecs à dévoiler un pourcentage de peau acceptable… pour le bonheur de toutes – et tous, n’oublions pas les homos.
– Soren, votre… répétitrice est là, annonça la blonde à ses côtés, réussissant à mettre dans ce mot une connotation à la limite du vulgaire.
Et Dieu sait que pour dire « répétitrice » et sous-entendre « pute », il fallait un certain talent. Je lui souris donc, pas vraiment choquée et plutôt admirative de la technique que je me promis de retenter. Je reconnus la même prof que la dernière fois et me dirigeai vers elle, affichant un air cordial :
– Appelez-moi Mila, nous nous recroiserons sans doute et je ne m’étais pas présentée. Je travaille dans les « relations publiques ».
– Théo m’a expliqué ça, admit-elle brièvement, en me serrant la main. Karine Berthas, professeure d’escrime.
– Mila !
À peine m’eut-elle lâché la main que Soren me pressait contre lui. L’étreinte ne dura pas, mais je sentis clairement mes orteils se recroqueviller dans mes baskets et j’eus l’impression d’être soulevée de terre comme un fétu de paille. Je clignai des yeux, paumée.
– Je…
– Tu préfères aussi que je te serre la main ? s’enquit Soren, d’une voix si surprise que la proposition parut immédiatement saugrenue.
– Non, non, répondis-je par réflexe, le regrettant aussitôt.
– Cette tenue devrait vous aller, intervint la prof.
Je détaillai la veste blanche, le pantalon et les protections étalées sur le banc. Mes yeux remontèrent jusqu’à son visage, mais non, aucune lueur malicieuse ; elle semblait parfaitement sérieuse.
– Je t’ai dit que tu t’entraînerais avec moi, rappela Soren.
Voilà comment je finis avec un fleuret dans la main et la drôle de sensation de jouer à mon tour dans S&F. Malheureusement, je n’étais pas Héloïse, l’héroïne, mais plutôt Césaire, le meilleur ami qui mourrait vaillamment au combat.
Alors que la prof s’ingéniait à répéter des consignes que mon cerveau refusait d’associer à la bonne figure : « flèche », « passe arrière », « fouetté »… je me retrouvais régulièrement à faire un pas en arrière quand j’aurais dû avancer et à exécuter à contretemps des coups que Soren maîtrisait de son côté depuis un moment. S’il sourit souvent, il n’osa pas rire et n’intercéda pas non plus en ma faveur pour forcer cette sadique psychopathe de Karine – oui, je ne l’appréciais plus tellement – à lever un peu le pied avec moi. Mon ego étant aussi susceptible que Gentiane un lendemain de cuite, je persistai à tenter de coordonner les mouvements de mon corps récalcitrant et mal latéralisé. Karine montrait les enchaînements avec une désinvolture à la limite du dédain.
Au bout d’une heure, j’étais déjà moins ridicule et le regard de Karine changea, un peu comme celui de Soren quand il m’avait demandé de taper dans le sac. Je venais a priori de passer de fille – à sous-titrer « greluche », donc – à femme à part entière. Vu l’expression de Karine à mon arrivée, j’avais bien compris que ma tenue un peu trop moulante n’avait pas joué pour moi. Là, j’avais regagné du terrain.
Quand ils décidèrent de s’affronter en duel et que je fus autorisée à m’asseoir, j’atterris sur le banc avec un soupir peu féminin dont je me moquais bien. Ouf ! Juste à temps, j’allais tomber par terre en pleine crise de tachycardie. Dieu existait, et pour une fois, il avait arrêté de se foutre de ma poire pour me prendre en pitié.
***
Forte de mon expérience de la veille, j’arrivai au gymnase le lendemain avec une nouvelle tenue composée du même pantalon, mais d’un débardeur plus long et un peu moins moulant. Ce dernier était dans un genre de tissu fluide avec un symbole bien hippy dans le dos, il appartenait à Outsy et datait de sa courte période « le yoga ça fait du bien ». Outsy étant plus replète que moi, mon allure du jour en devenait du coup beaucoup plus passe-partout.
J’avais prétexté par texto ne pas pouvoir me libérer avant 11 heures, pour mettre le maximum de chances de mon côté d’éviter la séance d’escrime. Mes biceps me brûlaient et je ne survivrais pas à un deuxième round : la manière dont ma tasse de café matinale avait fait trembler mon bras comme de la gelée en attestait.
Cette fois-ci, je rejoignis donc Soren directement dans la salle dédiée à la boxe. Il tapait déjà dans un des sacs, les mains emballées dans une bande velcro noire qui lui donnait un air ultra-sexy. On se serait cru en plein remake de Fight Club, et c’était bien la seule époque où Brad Pitt aurait pu faire de moi ce qu’il voulait.
Il m’aperçut dans la glace et continua à rouer de coups le sac, ses yeux fixés aux miens. Cela ne dura pas, d’ailleurs ce fut si court que j’eus l’impression de l’avoir rêvé. Pourtant, j’aurais juré qu’il venait de me reluquer des pieds à la tête. Le mouvement de son corps, son pantalon qui tombait bas sur les hanches, conjugués à la force brute qui émanait de lui me perturbèrent plus encore qu’à l’accoutumée. J’inspirai et me forçai à me reprendre. La Terre appelle Mila, les hormones, allez vous aligner au coin de la pièce et fouettez-vous ! On ne s’émoustille pas d’un client qui n’a même pas… je ne sais pas moi, souri, lancé une vanne de drague ou montré ses pecs, a minima ! Punies !
Avant qu’il ne puisse m’étreindre en signe de salut, je profitai qu’il soit occupé pour me glisser derrière le sac après un simple « Coucou ». Je réalisai seulement à ce moment-là qu’il comptait et qu’il approchait la centaine. Je me concentrai donc pour stabiliser le sac et ses coups s’enchaînèrent avec plus de force, les répercussions me parvenant jusque dans les bras à travers mes paumes posées sur le cuir noir tanné.
– Ça va aujourd’hui ? demanda-t-il, quand il arrêta enfin son ballet.
Nos regards se croisèrent et je dus mettre une demi-minute pour me réhabituer à la couleur de ses pupilles et me rappeler sa question.
– Je suis pleine de courbatures.
Il rit et secoua la tête.
– Tu t’es bien débrouillée, affirma-t-il.
– Parce que je suis encore vivante ? Karine a voulu me buter, je dois pouvoir la poursuivre pour « mise en danger délibérée de la personne » ou un truc comme ça… voire « tentative de meurtre ». Mais je suis un peu déçue, je m’espérais plus résistante, avouai-je avec un sourire contrit.
– L’escrime est plus compliquée qu’il n’y paraît. Toute la tension est dans le haut du corps et on a rarement l’occasion de faire autant travailler les bras. Les jambes sont naturellement plus musclées…
Là, ses yeux piquèrent vers le bas et je fus certaine qu’il me matait. Je ne savais pas si j’imaginais le regret sur son visage à la découverte de ma tenue du jour, mais une petite partie de moi se rengorgea et rejeta les cheveux en arrière, à la L’Oréal ; « parce que je le vaux bien ». Eh oui, aujourd’hui, je ne m’exhibais pas, tant pis pour lui.
– Je crois que tu as impressionné Karine, quoi que tu en penses. Et ce n’est pas chose aisée. Tu devrais être fière de toi.
– Mouais… j’avais surtout envie de vérifier sur elle les pratiques de Louis Ombrage, tester jusqu’à quel point le fleuret « fouette », grommelai-je.
– Tu me remplaces ? proposa-t-il en désignant le sac.
– Je viens de te dire que mes bras pesaient dix kilos !
– Frappe avec les jambes.
Il me montra comment me positionner face au sac, faire pivoter mon bassin et monter la jambe, comment taper au niveau du ventre d’un agresseur, de la tête… Enfin, vu la taille de Soren, je ne pouvais qu’espérer atteindre les côtes. À part si je le foutais à genoux… par quelles techniques détournées et retorses y arriverais-je ? Je refusais de laisser mon imagination déjà très fertile en temps normal se disperser sur le sujet.
– OK, acceptai-je, me rappelant le deal qu’il avait négocié dès le départ. Mais tu vas devoir me parler de toi et apprendre à te présenter. Toi et ton personnage, d’ailleurs. On répétera comme ça.
– Maintenant ?
– Si je dois frapper ce truc, tu dois bosser aussi, acquiesçai-je.
Il haussa les épaules avant d’approuver. Et voilà comment je finis, le soir venu, avec des courbatures parfaitement réparties, en haut et en bas du corps. Je me retrouvais même à boire une petite soupe comme une vieille devant une émission de télé-réalité, pas sûre de survivre à la nuit. Gentiane en brama presque de rire et elle partit rejoindre son rendez-vous galant sous mes insultes : seule ma langue fonctionnait encore.
***
Troisième jour de coaching. Troisième passage au vestiaire et nous étions à peine jeudi. À ce rythme, le week-end n’arriverait jamais. Sortir de mon lit m’avait demandé un effort démentiel et je n’étais pas passée loin de me laisser couler hors de mon plumard, telle une couleuvre neurasthénique. Ma tenue illustrait mon humeur : noire, parée au combat. J’avais relevé mes cheveux en queue-de-cheval – pas sexy, mais je n’étais plus à ça près – avant de me tartiner de fond de teint pour sembler un peu moins crevée. Suite au léger « incident » de la veille, le mascara waterproof s’imposait. J’avais en effet remarqué après ma séance de boxe intensive que mon eye-liner avait dégouliné sur ma paupière, me collant un trait en surimpression vers les sourcils, tout ce qu’il y a de plus glamour. Évidemment, Soren s’était bien gardé d’évoquer le sujet, le petit bâtard.
Aujourd’hui, j’étais donc en deuil : mon corps était déjà mort et enterré, ma féminité aussi et j’attendais avec impatience que mon esprit zombie abandonne la partie. Si je me retrouvais aux enfers, je serais sûrement bien entourée, si je finissais au ciel… Eh bien, je dévergonderais les hommes vertueux avant que saint Pierre ne capte son erreur. Rien à perdre et tout à gagner, comme on dit !
Soren, qui commençait à me connaître un peu mieux, comprit tout de suite que j’étais de mauvais poil. Comme par magie, il me tendit un gobelet en carton qui, à l’odeur et au poids, devait bien contenir un demi-litre de café. Aussitôt, je déposai les armes et attrapai son offrande.
– Courbatue ?
– Oui, geignis-je.
– On pourrait se contenter d’un programme plus cool. Je fais la séance seul avec Karine ? J’ai reçu un dossier presse que tu devrais examiner. Ils cherchent la meilleure manière de me présenter au public, je dois valider des photos pour les attachés de presse puis choisir plusieurs photographes pour des photoshoots ainsi que les grands magazines masculins dans lesquels les photos seront diffusées.
Je levai un sourcil, impressionnée par sa demande.
– C’est une grosse responsabilité, ça déterminera quand même toute ta com… ce n’est pas à Théo et toi de voir ça ensemble ?
Soren me dévisagea un moment et haussa les épaules, une lueur indéchiffrable dans le regard.
– Si. Mais Théo a une urgence, une de ses divas lui a fait un scandale sur un plateau de tournage et elle semble mûre pour la cure de désintox. Il a d’autres chats à fouetter. Si ça se trouve, il sera soulagé que tu aies donné ton avis ; c’est typiquement le genre de situation où je vais décider en tirant à pile ou face.
Je parcourus rapidement la première feuille et levai un sourcil.
– Sérieusement ? Dans cette liste il y a John Maretti par exemple. Tu connais sa réput’ ?
– Absolument pas, admit-il sans hésiter. Et je m’en fous.
Je secouai la tête. Même moi qui n’étais pas dans le show-biz j’avais entendu parler de lui : il faisait des photos étranges, dans le mauvais sens du terme. Le côté faussement avant-gardiste arrivait encore à abuser certaines stars en quête d’image ou mal informées, mais après avoir vu Guillaume Canet en tutu, jamais je ne laisserais une telle catastrophe se reproduire ! Je luttai pour empêcher mon cerveau de finir le tableau de Soren accoutré ainsi… Et merde ! pestai-je.
– Je gère, assurai-je, plongeant tête la première dans ma tâche.
Je pris mon rôle très au sérieux : je n’étais pas attachée de presse ou agent, je devais donc me fier aux infos du dossier et à mon meilleur ami, Google. Je passai plusieurs heures tête penchée et en zappai presque la présence de Soren que j’interpellais de temps en temps pour vérifier mes intuitions. Pour la première fois, je réussis à le considérer d’un œil professionnel sans m’attarder sur son petit cul qui s’agitait à quelques mètres, honteusement souligné par l’étroitesse de la tenue d’escrime… bon, OK, je n’oubliais pas vraiment son physique et je n’étais pas totalement objective. Mais presque. Il y avait déjà une belle évolution.
À la fin de la matinée, je lui montrai le fruit de mes recherches et il m’écouta en buvant au goulot d’une bouteille. Il m’évita le cliché de faire dégouliner de l’eau sur son torse et je dus m’avouer que les clichés me manquaient.
– Alors ? m’enquis-je, inquiète d’avoir mal géré cette première mission qui me permettait enfin de mériter mon titre de « coach ».
– Tout cela me semble très bien. Je suis impressionné, tu n’as pas sélectionné les photographes dont le book était le plus orienté vers la mode et rempli de mecs à moitié à poil.
– J’ai une tête à ne pas réfléchir, en fait ? râlai-je.
– T’aurais-je demandé ce service, si je pensais ça ?
– Un point pour toi, approuvai-je de bonne grâce.
– À part cette femme, Refou je sais pas quoi…
– Marine Refouak. Elle a participé à des biennales et elle a bossé avec des femmes battues, voilées… elle a l’air très féministe. Qui de mieux qu’une artiste engagée et intelligente pour donner de toi une image qui parlera à chacune, sans en faire trop ?
– Je n’y avais pas songé, mais ça me paraît logique. En tout cas, j’aurais choisi les autres pour…
– Tu avais déjà fait ce foutu travail ? l’interrompis-je.
– Non. J’avais regardé sans examiner en détail l’ensemble. D’instinct, c’est ceux qui me plaisaient le plus. Pour les magazines, les noms que tu as cités sont les seuls que je connais. Ils m’ont embauché par le passé comme mannequin, m’apprit-il en haussant les épaules. Cela m’a permis de confirmer mon impression ; tu as assez bien cerné qui je suis et tu sembles parfaitement maîtriser le côté S&F. Les deux ne peuvent que « matcher ».
Le compliment paraissait sincère et j’eus du mal à hocher bêtement la tête sans sourire comme une idiote ou me réjouir d’être félicitée telle la gamine qui vient d’obtenir un 20 à son interro-surprise.
– Et les photos de presse, elles te plaisent ?
– Je suis plus étonné. Tu en as sélectionné plus dans mon book sportif que dans celui de mannequin… Ça me ressemble plus, mais je ne pensais pas que ce serait mis en avant dans ce type de plan de communication.
Je haussai les épaules. Intuitivement, j’estimais que c’était la meilleure approche, celle qui m’aurait le plus attirée en tant que nana : un mec qui sait bouger, qui fait du sport et sent un peu la sueur, un « mâle », quoi. Les photos de Soren en top model ne gommaient pas totalement ce côté animal ou « barbare viking » que je percevais de lui. Mais le voir en cardigan cravate ne m’avait pas autant émoustillée que cet instantané pris par un photographe sportif en plein match de rugby. L’expression sauvage de ses traits prêts au combat et la sueur qui collait ses cheveux… bref, je le trouvais irrésistible. J’avais bloqué et perdu deux neurones. Je me croyais assez bon public test, mais peut-être que j’étais tombée à côté ?
– Demande à Théo et à l’attaché de presse du film – je suppose qu’il y en a un ou une ? – ce qu’ils en pensent, conseillai-je.
Il s’était tourné vers moi et malgré le mètre entre nous sa présence me semblait écrasante. Quand resterai-je impassible ? Je lui parlais plus librement même si je ne me sentais pas encore complètement moi-même avec lui. Pouvais-je m’habituer un jour à ça ? À lui ? Pouvait-on se faire à l’idée de côtoyer une bombe de ce genre au quotidien, ou les rétines et les hormones étaient-elles atomisées petit à petit jusqu’à finir calcinées ?
– Je ne pourrai pas venir demain, m’excusai-je.
En entendant ma voix, je compris que mon instinct s’était exprimé : je ne tiendrais pas un jour de plus. Il me fallait prendre trois jours de pause et recouvrer mes esprits. Soren fronça les sourcils mais n’ajouta rien, ses yeux me dévisageaient et le silence entre nous m’oppressa.




  

  Chapitre 5

  
    Dans la salle de bains de mon appartement, je contemplai mon reflet et me trouvai une sale tête. Après les quelques séances de travail avec Soren, je ne savais plus quoi en penser et cela affectait maintenant jusqu’à mes nuits – non, ce n’était pas à force de rêver et fantasmer sur lui… Ou à peine.

    Soren pouvait se montrer très à l’aise et naturel… ou complètement empoté. Un vrai bipolaire ! Cette information me donnait quand même l’espoir d’arriver à bloquer son curseur du côté « séducteur », avec un peu d’entraînement. Après tout, faire perdurer le bon comportement plus longtemps était plus simple que de partir de rien et de devoir lui apprendre de A à Z, non ?

    J’en étais déjà à ma seconde semaine de « coaching ». Comme convenu, je voyais Soren plusieurs fois par semaine et je tapais régulièrement dans des sacs de frappe, des Paos ou des pattes d’ours1, etc. Je me gardais à présent d’approcher Karine, qui m’avait un peu traumatisée en me proposant un duel le lundi d’avant. Elle m’avait rétamée et j’avais eu l’impression de croiser le fer avec un d’Artagnan sous acide. L’enfer. Plus ja-mais ! Reprenant goût au sport petit à petit, je retrouvais des sensations que je connaissais. Au cours de mon adolescence, mon frère aîné avait longtemps été adepte des arts martiaux. J’avais suivi son évolution au judo, puis au karaté, et pratiquais parfois avec lui. Mais nos six ans de différence d’âge avaient toujours donné à mes efforts un côté ridicule. Je paraissais empotée et inoffensive. Cela avait fini par me vexer, me poussant à abandonner. Mes hormones s’en étant mêlées, j’avais finalement préféré reporter mon attention sur les amis de mon frère et leur faire de l’œil. C’était en partie pour cette raison que, au départ, j’avais eu du mal avec l’idée de recommencer avec Soren ce genre d’entraînement.

    Finalement, j’en étais venue à louer ces moments où je m’épuisais au côté de Soren tandis que le coach nous criait dessus à tour de rôle. Au moins, là, mon cerveau était canalisé par le combat et arrêtait de fantasmer deux minutes.

    Je devais me rendre à l’évidence, malgré mes efforts, l’effet qu’il me faisait ne faiblissait pas. Aucune révélation fracassante n’avait rompu le charme. Au contraire, je l’appréciais de plus en plus, son physique que je pouvais copieusement reluquer en sueur chaque jour n’aidant en rien… j’étais dans la merde, quoi.

    Par ailleurs, je ne savais pas si la carrure de Soren m’intimidait ou si cette impression était due à autre chose chez lui, mais je restais sur mes gardes. Ce que je n’avais jamais fait avec aucun autre client. Résultat ? Une catastrophe, je devenais timide et effacée. Le tournage du film ne commençant que dans une petite quinzaine de jours, Soren était sans cesse sollicité : costumes à essayer, entraînements, maître de diction de vieux français… j’hallucinais tout bonnement devant le tourbillon incessant autour de lui. Il se levait à l’aube et se couchait tous les soirs assez tard – il me l’avait dit, je n’avais vérifié ni l’un ni l’autre personnellement.

    J’avais proposé de reprendre le coaching une fois le film en production et le tournage terminé, mais Théo avait refusé. Je ne l’avais plus recroisé mais nous restions en contact par « Gentiane interposée ». Et ma secrétaire semblait régulièrement se montrer à la limite de l’impolitesse vu les messages furieux que je recevais de l’agent.

    Bref, ma mission ne risquait pas de porter ses fruits si je m’entêtais à me comporter ainsi. Ce constat inquiétant me vint en pleine insomnie à 2 heures du matin. Déjà, je devais absolument arrêter de considérer Soren comme un bon coup en puissance à portée de main. Peut-être le voir plus comme un mec normal, grâce à je ne sais quel moyen. Comme je me refusais à l’espionner aux chiottes pour casser le mythe, il allait falloir trouver autre chose. Vers 3 heures, l’illumination eut lieu, j’eus enfin l’idée qui me permettrait de modifier mes relations avec Soren.

    Pour me récompenser, je cédai à l’excitation tenace qui ne me quittait plus depuis son entrée dans ma vie. J’attrapai mon sex-toy dans ma table de nuit. Je saurais me servir de mes mains pour imaginer les siennes sur moi. Rester aussi fébrile et affamée commençait à m’user. Je devais dormir d’un sommeil réparateur, sans quoi je ressemblerais à un des figurants de The Walking Dead. Si je m’étais interdit d’en arriver « là », me contentant de petits rêves éveillés bien innocents, je me laissai cette fois aller pour de bon, donnant corps – ou plutôt vibration et caresses, à ce fantasme. Peut-être qu’une fois cette tension sexuelle un peu expurgée, je deviendrais plus pro et détachée ? Mais l’intensité de mon orgasme en imaginant Soren avec moi me fit craindre que, non, ça ne serait pas si simple…

    ***

    Le lendemain, j’arrivai au gymnase remontée et décidée à régler le problème. Évidemment, quand je retrouvai Soren, je perdis la moitié de ma superbe mais je me promis de me servir de la moitié restante pour partir sur quelque chose de constructif.

    Il enleva la protection de son costume d’escrime et son masque, roula des épaules, comme pour les délier, avant d’affronter du regard Karine qui se défaisait aussi de son attirail.

    – Je ne progresse pas assez vite ! Le tournage commence dans deux semaines et je n’ai pas l’air de pratiquer l’escrime depuis mon plus jeune âge ! ragea Soren.

    – Tu sais que tu pourras demander une doublure pour les phrases d’armes2 trop complexes, encouragea-t-elle. Tu te débrouilles bien, tu assumeras sans problème tous les gros plans.

    – Je ne veux pas de doublure ! J’ai rencontré ce type, il est sympa, mais il doit faire quinze centimètres de moins que moi, ça ne sera jamais crédible… Je dois réussir. Il faut que je passe plus de temps ici, voilà tout.

    – Arrête ! Tu fais déjà ton maximum, répondit Karine. Avec les répétitions du texte, l’essayage des costumes et le reste, je ne vois pas vraiment comment tu pourrais t’entraîner plus… à part en venant vivre à la maison pour des séances nocturnes, pouffa-t-elle, minaudant comme une gamine.

    Soren haussa les épaules, a priori loin d’entendre raison sur le sujet.

    – Tu es trop exigeant avec toi-même, tu vas arriver sur le tournage épuisé, prévint la prof, sourcils froncés.

    Elle semblait à deux doigts de lui sauter dessus ; son attirance pour lui devenait de plus en plus évidente et me mit soudain mal à l’aise. Lui ressemblais-je ? Qu’on me foudroie si c’était le cas. Je ne pouvais pas avoir l’air aussi atteinte sans perdre toute crédibilité. Une coach de séduction devait maîtriser la situation… et c’était mal parti pour le moment.

    Soren, visiblement à bout, jeta loin de lui son casque avec une telle force que j’en eus le souffle coupé. Il avoisinait les deux mètres et je n’avais aucune idée de son poids mais, là, il me rappelait irrémédiablement un bulldozer humain enragé. Figée dans un coin, je croisai son regard par l’intermédiaire d’une glace. Il détourna les yeux et se concentra sur Karine, m’ignorant totalement.

    Je ressentis une claque monumentale ; jusqu’à présent, Soren s’était toujours montré chaleureux et content de me voir. Il était plutôt du genre à venir me taper la bise et me serrer dans ses bras sans prévenir, version étreinte d’ours amical. Jamais encore je n’avais eu directement affaire à cet aspect de lui, plus froid et distant, je l’avais seulement observé de loin.

    Dans ma main se trouvait mon lecteur MP3 avec la playlist que j’avais préparée et je me dis que j’étais vraiment une idiote.

    – Mila ?

    Je sursautai, je ne l’avais pas entendu approcher. Je remarquai alors que sa prof passait la porte qui menait aux vestiaires à l’opposé du coin où nous nous tenions. Il suivit mon regard et me surprit une fois de plus. Sans crier gare, il m’attira à lui et me souleva du sol une seconde. Ma respiration se coupa, en partie parce qu’il avait une façon d’étreindre qui requérait mon attention pleine et entière. Je finis par taper dans son dos comme dans les sports de combat pour demander grâce à son adversaire. Il émergea de mon cou.

    – Euh ?

    – Respirer…, soufflai-je.

    Il s’excusa et me lâcha brutalement, me faisant tomber de trente bons centimètres d’un coup. Je toussai, gênée de sentir ses mains encore sur moi.

    – J’ai vu défiler toute ma vie !

    Son rire bref me réchauffa et je le dévisageai fixement, toujours troublée par cette attaque surprise. Jamais il ne m’avait serrée si longtemps. Et si sa force expliquait de façon bien commode mon souffle coupé, mon cœur en déroute et l’envie de me jeter sur lui n’avaient pas d’excuse.

    – C’était pour…

    – Je te l’ai dit. Je suis un tactile, j’avais besoin de chaleur humaine. Donc merci…

    Je secouai la tête, un peu perdue, et forçai mon cerveau à se taire, alors qu’il tentait de lui envoyer des messages télépathiques sur ce que moi je proposais comme « contacts humains ».

    – Putain, t’es le premier gars à me sortir un truc pareil : « chaleur humaine » ? Limite, ça m’inquiète un peu…

    – Pourquoi ? Un mec doit se comporter comme un bourrin qui n’apprécie aucun contact à part la baise bestiale ?

    La baise… bestiale… Et merde, la perte de deux neurones de plus était à déplorer grâce à M. Triach.

    – Je… non… si, oui c’est ça. Le côté « papouille-moi », « fais-moi un massage s’il te plaît », c’est un vrai tic de nanas normalement, avouai-je, décidant que si je voulais enfin me sentir à l’aise avec lui, il fallait que je me montre honnête.

    Il m’adressa un clin d’œil malicieux.

    – J’adore les massages. Quand tu pratiques le sport à haut niveau, tu passes ton temps à forcer et les kinés te massent régulièrement. J’en fais même des pas trop mal, paraît-il…

    – Ce genre d’information est à replacer en interview, pas avec moi. Et pour ce qui est du… « contact humain », ta prof d’escrime donnerait n’importe quoi pour se rouler sur les tatamis et faire autre chose que t’effleurer du bout de son fleuret, surtout si tu sortais le tien.

    Soren me regarda un long moment, un demi-sourire aux lèvres.

    – Quoi ? demandai-je.

    – Ton analogie fleuret/queue me semble…

    – Intéressante ? proposai-je.

    Il éclata de rire.

    – On va dire ça. Je pensais que seuls les mecs se contentaient de blagues salaces ?

    – Non, on s’y met ; c’est toujours plus sympa que d’en être la cible.

    – Eh bien, les gars aussi peuvent apprécier la chaleur humaine et les câlins, comme quoi, tout évolue.

    Je secouai la tête et me dirigeai vers le coin de la pièce où je savais trouver une base pour brancher mon lecteur MP3.

    – Tu as peut-être réellement besoin de moi, admis-je. Bon, j’ai décidé qu’on devait avancer un peu. On patine et je crois que j’ai enfin compris pourquoi.

    Je me retournai pour le regarder. Mais il resta désespérément silencieux, ne me facilitant pas vraiment la tâche.

    – Comment dire ? Tu… me fais un peu peur, me lançai-je. Tu as quand même une carrure… Je sais, c’est bête, mais ça me bloque.

    Il plissa les paupières et contempla ses jambes, comme s’il évaluait si mon affirmation tenait la route.

    – Je me rends bien compte que c’est idiot, mais tu n’es pas taillé dans un cure-dent, pour faire court. Et tu es de temps en temps assez… sérieux, tentai-je, maladroite.

    Il sourit et je me détendis un peu, me permettant de hausser les épaules.

    – Je pense qu’on a besoin de se décoincer tous les deux, conclus-je.

    Il s’approcha à petits pas de moi et j’avalais ma salive, oubliant la suite de mon discours explicatif.

    – « Se décoincer » ? répéta-t-il, amusé.

    Je me détournai brusquement et lançai la musique. La première chanson mit quelques secondes à se déclencher et Soren me regarda, abasourdi. Je réalisai de mon côté que le « décoincer » pouvait porter à confusion. Je pouffai. S’il s’attendait à un slow, du Barry White, du Michael Bublé ou n’importe quel truc cucul du même genre, il allait être servi avec ma playlist de rock tonitruant ! D’ailleurs, la dernière fois que j’avais usé d’une musique pour emballer un type, cela s’était terminé sur Seven Nation Army dont le tempo soutenu avait un vrai intérêt, mais dont la durée avait irrémédiablement ruiné le final…

    – Qu’est-ce que tu as en tête ? finit-il par demander.

    – Il faut qu’on s’apprivoise tranquillement, de manière marrante, histoire d’être plus à l’aise ensemble. Donc : air guitar.

    – « Air guitar » ?

    – Tu ne sais pas ce que c’est ? hasardai-je. C’est comme jouer de la guitare sans en avoir une entre les mains. Comme un gamin, tu fais semblant.

    – Je connaissais, se borna-t-il à répondre.

    – Ah. Tu préfères un autre groupe ? J’ai Shaka Ponk, Jimi Hendrix et Queen, si tu veux plus traditionnel.

    Il continuait de me regarder comme si j’exécutais la danse de la pluie au milieu du ring en baragouinant japonais.

    – Tu n’aimes pas la musique ? tentai-je à nouveau.

    – Qui n’aime pas ça ?

    – C’est vrai… il paraît que ça existe, mais… c’est trop bizarre !

    Il avait dit ses derniers mots en même temps que moi, et je souris, amusée. Soren me rejoignit à côté du lecteur MP3.

    – Air guitar ? reprit-il.

    – Si on avait quelques jours devant nous, j’aurais proposé un road trip, une bonne gueule de bois, un festival de musique… Le Wacken, peut-être ? Tu es conçu pour un Braveheart3, ça fait rêver… Enfin…

    Soren garda le silence. Curieuse, je l’interrogeai.

    – Tu connais un peu le metal ?

    Il hocha la tête. Je me décidai à ignorer mon trouble, choisissant de le taquiner pour nier l’attirance qui me semblait épaissir l’air autour de nous.

    – Tu me rends nerveuse là, dis quelque chose !

    – J’ai un ami fan de metal, concéda-t-il. Il m’a invité au Hellfest il y a deux ans et a déjà évoqué les Bravehearts et des Circles quelque chose devant moi. Pour ma part, je suis plus traditionnel, rock/rock alternatif… J’attendais juste de voir si tu avais d’autres idées…

    – Circle pit4, précisai-je sans y penser, fan de metal depuis des années. Tu n’aimes pas mon idée, c’est ça ?

    – Si… si, si, soupira-t-il enfin.

    Je lui trouvai un air déçu, mais n’osai pas le charrier plus ou l’interroger. D’ordinaire, j’entretenais avec mes poulains une relation complexe qui balançait entre bonne copine – pour jeter un pavé dans la mare et me montrer franche, quitte à être presque vexante quand le besoin se faisait sentir – et fille à « séduire », plus souvent avec les timides. La nana sexy, mais accessible, le genre qu’on peut atteindre avec un peu de motivation.

    – Alors, tu refuses ?

    – Dans quel but, déjà ?

    – Pour partager quelque chose et… nous aider à nous décrisper. Tu me fais peur, tu es sur tes gardes à cause de mon rôle…

    – Je te fais vraiment peur ? me coupa-t-il.

    Je grimaçai. Et merde, j’allais définitivement le froisser. Je ne pouvais pas vraiment lui avouer que c’était la tension sexuelle qui nous posait souci – enfin, au moins de mon côté, je ne pouvais pas deviner ce qu’il pensait – cela ressemblait trop à un plan drague !

    – Tu es impressionnant. On te l’a forcément dit, non ? repris-je, déstabilisée par son silence.

    – Peut-être sur un terrain de rugby, mais pas dans la vie courante ou avec toi. Je suis plutôt sympa, tu sais.

    – Prouve-le-moi : air guitar ! Là, je marche sur des œufs, et toi tu fais ta tête de méchant… dépassons ça !

    – Ma « tête de méchant » ?!

    – Oui, confirmai-je, impitoyable.

    Pour lui montrer l’exemple, je reculai de quelques pas et fermai les yeux pour oublier sa présence. Je me lançai dans un solo endiablé sur une fausse gratte et, au fur et à mesure, aidée par le mythique Don’t Stop Me Now – OK le solo n’était pas vraiment au début du morceau, mais je faisais aussi bien l’air piano, pas de problème –, et je me mis à en faire des caisses, déchaînée, jusqu’à l’entendre éclater de rire. Au lieu de me laisser déstabiliser, je continuai et finis par entrouvrir un œil… à mon tour, je pouffai. Si, Soren Triach était bien capable de se lâcher. Et voir un type de presque deux mètres effectuer un moon-walk improbable en plaquant des accords brutaux sur une guitare imaginaire, bah, ça défonçait tout.

    Je poursuivis mon impro de mon côté. Il allait passer pour un amateur, ma propre interprétation était excellente et n’importe quel jury m’aurait donné dix sur dix !

    Au bout de cinq bonnes minutes de ce délire, nous nous arrêtâmes pour reprendre notre souffle, ce qui était plutôt difficile vu que nous étions écroulés de rire. Enfin, je réussis à me détendre. La tension permanente semblait s’être relâchée et je m’en réjouis, en attendant je préférais cette atmosphère pour bosser.

    – OK, pour ton entraînement, je suis sûr de pouvoir trouver quelque chose d’aussi drôle. Je vais te rendre la monnaie de ta pièce !

    Je ris et m’apprêtai à lui répondre sur le thème de « l’air boxe » quand Théo entra.

    – Soren, on vient te chercher pour le shooting photo.

    Une expression complexe passa sur le visage de mon client, que j’interprétai comme une forme de regret. Dès qu’il se tourna vers moi, j’affichai un sourire automatique, pour éviter de lui montrer que j’étais sur la même longueur d’ondes :

    – Sauvée par le Théo. Je te laisse à tes obligations…

    – Tu ne veux pas nous accompagner ? Vérifier que je traite correctement la photographe ?

    « La » photographe… salope de chanceuse. Je secouai la tête, ignorant les sentiments confus qui m’envahissaient.

    – Tu t’en sortiras très bien, je n’en doute pas. Et puis ce n’est pas mon domaine.

    Théo vint me serrer la main et je pris rapidement congé, récupérant même mon lecteur MP3 en esquivant l’accolade d’ours dont me gratifiait mon client à chaque départ. Une fois dans la rue, j’avançai un peu perdue, regrettant son câlin d’au revoir habituel. Et merde, j’étais mal barrée… Alors que je descendais une bouche de métro pour rentrer chez moi, je ne pus m’empêcher d’être soulagée que Théo n’ait pas débarqué un tout petit peu plus tôt. Il n’aurait rien compris à mon exercice de « mise en confiance ».

    Arrivée dans mon quartier, je fis un détour par une boutique de sport et sélectionnai deux ou trois tenues de marque qui ne me feraient pas honte dans la salle d’entraînement ultra-chic de Soren, pour arrêter d’emprunter à Paule les trois joggings qui sur moi devenaient outrageusement sexy – et je refusais de dire « vulgaires ». J’ajoutai même un maillot de bain en me rappelant l’une des brochures du complexe qui vantait les mérites d’une piscine privative équipée d’un système de contre-courant. Si jamais Soren décidait de piquer une tête, je serais parée pour l’éventualité. Et le côté sexy du maillot une pièce parfaitement normal devant, mais tout en lanières fines et ajourées dans le dos n’était pas étranger à cette envie soudaine d’aller nager. Aucun homme ne pourrait me voir ainsi sans me sauter dessus… bien que je n’aie rien prévu de tel avec Soren – évidemment.

    Mon portable vibra et je le sortis de mon sac en continuant de marcher, jusqu’à ce que je repère justement le nom de Soren sur l’écran.

    
      
        Je m’entraîne pour une deuxième manche. J’ai été pris par surprise, mais la prochaine fois, je serai imbattable.

      

    

    Je souris comme une idiote et me demandai bien pourquoi. Alors que l’écran redevenait noir, un nouveau message arriva :

    
      
        Tu aurais dû venir au photoshoot. Ils parlent de me couper les cheveux et je n’ai pas mon coach en image pour me conseiller.

      

    

    La nouvelle me perturba un peu ; je m’étais tellement habituée à ses dreads que je peinais à l’imaginer sans. Ça allait me faire tout bizarre… Ceci dit, un marquis français du XVIIIe avec ce type de coiffure serait pour le moins anachronique, il fallait bien en passer par là.

    Je tapai sans réfléchir :

    
      
        Dommage.

      

    

    Mon portable ne mit que quelques secondes à afficher sa réponse.

    
      
        Tu veux que je t’en garde une ?

      

    

    
      
        Erk ! Tu m’as prise pour une mère nostalgique du duvet de son dernier-né ? Si ça se trouve, tu as des poux là-dedans !

      

    

    
      
        Mila, ça se lave, des dreads.

      

    

    Je m’amusai en envoyant :

    
      
        Les hommes et l’hygiène, tu sais…

      

    

    
      
        Ah ah.

      

    

    Je pouffai comme une gosse et attendis la suite en trépignant. Ce constat m’alarma. C’était tout sauf professionnel. Avec lui, j’étais soit trop impliquée, soit tout le contraire. Cela ne pouvait plus durer, mon plan initié ce matin devait être conservé coûte que coûte : je devais me cantonner à un rapprochement amical sans danger. Mon téléphone vibra enfin.

    
      
        Tu aurais dû venir.

      

    

    Je le rangeai pour m’éviter un SMS gênant à la Florence Foresti et son « à plus dans le bus ». Contrariée, je décidai de me bouger : je devais retourner à mon appartement, forcer Gentiane à faire ma compta et rappeler un ancien client qui voulait un conseil par téléphone – si Gentiane avait bien compris, rien n’était moins sûr. Je ne devais pas le voir avant deux jours et cela me semblait à la fois trop long et affreusement proche. Il allait vraiment falloir que je dresse une liste de trucs antisexe chez Soren pour m’en dégoûter. Qu’est-ce que je n’aimais pas en lui ? À première vue… d’accord, rien. À la seconde ?

    – Sac à merde, grognai-je, ressortant un de mes classiques, à peine plus courant que « sac à foutre », quand on me cherchait vraiment.

    Mon portable sonna et mon cœur bondit comme un con. Je me calmai bien vite en consultant l’écran et décrochai avec un léger soupir.

    – Oui, Gent’ ?

    – Soupire et après tu décroches, OK ? Tu veux pas aussi me refiler ton mal de vivre par téléphone, non ?

    – Gent’ !

    – Un nouveau client ! fanfaronna-t-elle. Je l’ai prévenu que tu avais un gros dossier sur le feu – et l’expression me semble bien choisie –, mais il est prêt à te voir selon tes dispos. Les hommes coachs lui foutent la trouille ; encore un fils à maman à décoincer.

    – Cool… Ça me fera sans doute du bien, conclus-je, soûlée par la déception insidieuse qui m’avait envahie quand j’avais déchiffré l’identité de l’appelant.

  

  
    
      1. Le Pao et les pattes d’ours sont des accessoires d’entraînement pour de nombreux sports de combat, ce sont les protections dans lesquelles on s’entraîne à taper avec les poings et les pieds.

    

    
    
      2. La phrase d’armes est un terme d’escrime qui désigne l’enchaînement des actions offensives, défensives et contre-offensives réalisées lors d’un assaut.

    

    
    
      3. Sorte de mouvement de foule où le public se sépare en deux pour laisser une allée vide au milieu de la salle et, au signal, les deux côtés se jettent l’un sur l’autre comme lors d’une charge d’infanterie. Comme dans une scène connue de Braveheart avec Mel Gibson.

    

    
    
      4. Le circle pit est une danse pendant laquelle les participants courent en cercle en rythme avec la musique, souvent dans des concerts de metal.

    

    




Chapitre 6
Le planning de Soren était maintenant proche de celui du ministre d’un petit pays, et réussir à le voir seul tenait de la gageure. Lassée de ne travailler qu’épisodiquement sur son rapport aux interviews, j’avais fini par espacer mes visites. Passer pour dire « coucou » et le laisser me serrer contre lui me manquait un peu, mais je ne supportais pas de perdre presque une matinée à chaque fois – le transport, le temps passé là-bas et, surtout, l’énorme temps nécessaire à choisir une tenue –, pour finalement ne pas avancer d’un iota avec lui. Même rémunérée, je n’aimais pas m’ennuyer.
Il m’avait envoyé quelques SMS me demandant de venir plus souvent, mais mon nouveau client me servait de parfait alibi : déjà, le type avait un besoin flagrant d’aide. Plus que Soren. Cerise sur le gâteau, il avait le temps, lui. Je le voyais donc un jour sur deux et j’étais censée rejoindre Soren les autres jours… même si cela faisait plus de quatre jours que je n’avais pas mis un pied au gymnase.
Accompagnée de mon client, Ilyes, je revenais au bureau après une petite tournée shopping. Nous y avions consacré des heures, mais il avait enfin des fringues potables et une idée de ce qui était interdit à tout homme du XXIe.
Ilyes était adorable ; gentil, romantique, doux, beau gosse… alors pourquoi demeurait-il célibataire ? Ilyes, c’était un peu le fameux type parfait que vos copines essaient de vous fourguer quand vous êtes seule et au sujet duquel vous échafaudez mille théories pour expliquer comment un gars si « parfait » se débrouille pour ne pas être déjà marié et père de famille. Je soupçonnais mon client d’avoir un bon potentiel érotique, même si après Soren le reste de la gent masculine me paraissait plus fade. Il n’avait qu’un immense défaut le pauvre : un ancien bec-de-lièvre qui, une fois opéré, avait laissé une cicatrice de la base de son nez jusqu’à sa bouche. Complexé, il la dissimulait sous une barbe de quelques jours qui poussait de manière anarchique. J’avais tenté de le faire renoncer à cette hérésie, arguant que ça lui ajoutait presque un côté bad boy, mais pour l’instant, chou blanc. Autre répercussion de cette opération, plus embêtante par contre, il avait un cheveu sur la langue et un léger souci de diction.
Depuis que je l’avais pris en charge, nous travaillions activement cet aspect ; il avait entamé une énième rééducation orthophonique et j’essayais de booster sa confiance en lui, bien écornée par tout ça. Il se plaignait à nouveau de son sort et je l’écoutais patiemment.
– Quand même, arrivé à mon âge toujours… uceau…
– « Uceau » ? répétai-je en cherchant à comprendre.
Il rougit aussitôt et regarda autour de nous d’un air paniqué.
– « Pu… »
– Sot… Ah ! Puceau !
– Mila !
Oups ! Je vérifiai rapidement, mais la rue autour de nous était déserte.
– Désolée, je suis fatiguée, m’excusai-je. Ilyes ?
Je me plantai au milieu du trottoir pour lui faire face et cherchai son regard. Comme il continuait à me fuir et à rougir je le forçai à relever le menton d’un doigt.
– Ilyes ! Le fait d’être… ce que tu sais, ne pose pas souci en soi. C’est aussi un vieux fantasme féminin même si tu pourrais ne pas le croire. Pense à Outlander…
– Je ne connais pas.
– C’est une série de bouquins et une série télé qui cartonnent, expliquai-je. Tiens, ou même cette connerie de saga pour ados là, avec le vampire. L’expérience a du bon, certes, mais ça ne fait pas tout ! Le type qui te déballe qu’il s’est gardé pour toi… Mais attention, pas dès le premier rendez-vous, hein ! m’arrêtai-je en lui lançant un regard appuyé. Avec une déclaration bien amenée, genre juste après une séance de préliminaires bien hot, tu la tombes à tous les coups. Vraiment. Ce n’est pas toi qui es fan de How I Met your Mother ?
– Si.
– Dis-toi que Barney Stinson a dû se servir de cette technique. Ma main à couper. Il faut arriver à transformer cet aveu en atout. Lui donner envie de te montrer la déesse du sexe qu’elle est et la laisser te chevaucher la première fois. De ton côté, tu devras te concentrer sur tes tables de multiplication, penser à la reine Elizabeth, à tout ce qui est antisexe, et ta performance sera tout à fait honorable. Et même si ce n’était pas le cas, le truc qu’on ignore au début, c’est que si la pénétration risque de « tourner court », si tu me passes le jeu de mots, autant « l’accompagner ».
– Pardon ?
À son expression, j’avais un peu l’impression de parler mandarin.
– Bon, je n’avais pas prévu d’aborder ce chapitre aussi tôt mais allons-y. En clair, son clito est ton meilleur ami, OK ? Il ne faut pas parier sur le fait qu’elle jouisse uniquement grâce à une longue performance qui restera dans les mémoires. Par contre, tu peux la caresser avant, pendant et même après si tu jouis le premier. Ainsi, elle te suivra de peu.
Il secoua la tête et je lui trouvai l’air vraiment malheureux. Je savais que dès qu’il sentait qu’on détaillait sa bouche, il était à deux doigts de paniquer et cela m’attristait pour lui. La cicatrice de son bec-de-lièvre n’avait rien de choquant ou gênant. Vraiment. Il s’en faisait une montagne, mais elle ne l’enlaidissait pas, sinon je le lui aurais dit. J’avais déjà proposé à un ancien client de réfléchir à la chirurgie esthétique tellement son nez le complexait – et, pour le coup, il n’avait pas totalement tort. Bref, j’étais l’honnêteté brute et incarnée, mais il ne voulait rien entendre.
Ilyes n’avait rien de monstrueux, il portait juste une petite cicatrice et prononçait mal quelques consonnes. Putain, y avait quand même pire sur terre ! Quand je repensais aux connards qui avaient pu me draguer dans ma vie, plus moches et stupides les uns que les autres, c’était le monde à l’envers. Ce garçon qui me faisait face méritait de trouver une nana chouette. Je soupirai.
– Ilyes…
– Je n’ai même jamais embrassé une fille, Mila. Les deux à qui j’ai osé avouer des sentiments m’ont fui… et l’une l’a fait en riant.
– Dis-moi que tu avais cinq ans ou que c’était à la maternelle… Non, parce que sinon, file-moi le numéro de cette greluche et je m’en occupe. Un bon coup de latte dans la tête ! Heureusement qu’elle a refusé : donner ton premier baiser à une telle conne aurait été criminel ! le grondai-je mi-amusée, mi-dépitée pour lui.
Puis, sans réfléchir, je laissai tomber au sol les sacs que je portais et m’approchai pour encadrer son visage de mes mains.
– OK, on va dire que c’est un cadeau de la maison. Tu ne recevras pas le baiser idéal, pour ça, il faudrait que ça soit avec une fille spéciale à tes yeux. Mais au moins, tu en auras eu un d’une nana qui trouve que tu es beau garçon, charmant et gentil. Tu as toutes les raisons d’être « aimable » et « aimé ». Première chose : humidifie-moi les lèvres, juste un peu… comme ça…
J’aspirai mes propres lèvres et y passai la pointe de ma langue sous l’œil fasciné d’Ilyes qui me contemplait exactement comme si je m’apprêtais à le dévorer tout cru.
– Ilyes ! Respire… OK. Tu peux dire non si tu ne le souhaites pas.
Ilyes me regarda un moment et finit par acquiescer, me donnant un accord apeuré. Je dus me retenir de rire. Je m’approchai lentement et murmurai à voix basse :
– Ensuite… Eh, respire ! Tu vas tomber dans les pommes.
Il m’obéit avec un air paniqué, et je nous aurais presque crus à bord d’un avion avant un saut, parachute au dos.
– Bien. Maintenant tu penches un peu la tête, si la femme ne t’imite pas, tu peux initier le mouvement en caressant son visage. Il faut embrasser avec les tripes, avec l’instinct, pas la tête. Mais l’idée c’est de ne pas ouvrir la bouche très grand – tu ne veux pas lui lécher la poire ou lui décoller les amygdales – et de prendre ton temps. Tu as dû voir des dizaines de films. La bouche grande ouverte, filet de bave inclus, égale mauvais ! Tu peux te contenter de commencer par picorer…
Joignant le geste à la parole, je posai mes lèvres sur les siennes, doucement. Ma lèvre du bas, un peu plus pulpeuse se frotta légèrement aux siennes pour l’inciter à se détendre. Quand il le fit, je continuai à jouer un moment de nos bouches jointes, avant de glisser le bout de ma langue. À peine, si peu qu’il dut presque se demander s’il l’avait rêvé. Naturellement, il bascula plus la tête et chercha à approfondir le contact. Sa langue impatiente alla frapper mes dents et je repoussai l’assaut en souriant. Je le forçai à adopter un rythme lent, le temps qu’il comprenne et découvre, puis quand je le sentis plus entreprenant et à l’aise, j’ouvris un peu la bouche et notre baiser s’intensifia. Son souffle s’emballa et je lui montrai comment conclure un baiser de manière à ce que l’autre veuille juste se ruer sur vous pour recommencer.
– Ça, c’est ma méthode de fin spécial allumage en règle. Si on n’atterrit pas au pieu, c’est que j’ai décidé de le torturer et de le laisser se finir tout seul, pouffai-je.
Je contemplai son visage empourpré, qui m’attendrit. Merde, je venais de donner son premier baiser à un gars ! Première fois depuis le début de ma courte carrière que je dépassais les limites sur ce genre de point. Ilyes m’avait vraiment touchée avec son histoire, sa manière d’être. J’espérais avoir vengé l’ado qui était en lui – il était d’ailleurs plutôt gagnant : j’estimais ce baiser bien meilleur que la plupart de ceux qu’on pouvait s’échanger à cet âge-là – et à l’avenir, il pourrait aller vers une femme avec plus de courage et de confiance. J’appréciais vraiment Ilyes, je le voulais sûr de lui et heureux. Si un jour je recevais une photo de lui par SMS avec sa dulcinée, je saurais que j’avais bien bossé.
Il rit, gêné, quand je le lui dis et se frotta la nuque. Son air un peu perdu et rêveur me fit sourire. Je lui adressai un clin d’œil.
– Et voilà. Pour le « pu… » quelque chose, c’est la même chose. Ça semble infranchissable parce que tu ne regardes pas ça de la bonne façon. La première fois est toujours timide, perfectible. L’idée, vraiment, c’est de ne pas la laisser partir sans orgasme. Que ça soit avant ou après, il faut que tu la touches, que tu la combles. Il suffit d’une fille assez honnête pour exprimer ce qu’elle veut que tu lui fasses et ça va rouler tout seul, crois-moi. Elle sera ravie d’enfin trouver un mec ouvert aux conseils et qui lui demandera ce qu’elle aime, ça n’arrive jamais ! Bien des hommes nous passent dessus comme un sprinter traverse son parcours : les yeux fermés, sans réfléchir. Prends le temps. Dis-toi que si, en la caressant, en la léchant, tu l’amènes à jouir, tout le reste, même ultra-rapide, une minute chrono en elle, n’aura plus aucune importance. Elle aura juste envie de retenter l’aventure, affirmai-je.
Il sourit et secoua la tête, rouge coquelicot. Je comprenais mieux Paule qui se frottait encore régulièrement à des gars de dix-huit ans, c’était trop mignon.
– Mila ?
Je me retournai et découvris Soren à trois mètres de nous. Pas loin derrière lui, il y avait une voiture portière ouverte et j’y distinguai la silhouette de Théo malgré les vitres fumées. Vitres fumées ? Cliché ! pensai-je pour moi-même. J’adressai un signe à l’agent avant de reporter mon attention sur Soren qui semblait s’être levé du mauvais pied. Habituellement, il était déjà plutôt impressionnant, là, il m’aurait fait fuir en courant si je l’avais croisé sur un trottoir. Ilyes dut arriver aux mêmes conclusions car il fit un pas en arrière.
– Ne me dis pas que c’est ton petit copain ? souffla Ilyes.
– Hein ? Mais non ! Juste un client, affirmai-je pour calmer son inquiétude.
Il me dévisagea d’un air dubitatif. Je haussai un sourcil. Soren nous rejoignit et lança d’un ton grinçant :
– Un client un peu délaissé, à vrai dire. Soren Triach, vous êtes ?
– En retard. Et déjà parti !
Ilyes recula sans nous tourner le dos et détala queue entre les jambes – pouvant de toute façon difficilement la laisser sur place. Contrariée, je tapai sur la main que Soren avait posée sur mon bras.
– Tu l’as effrayé ! Je t’avais prévenu que ta carrure faisait flipper. Tsss ! Ilyes !
Je ramassai à la hâte les paquets que je portai pour lui et le poursuivis jusqu’au bout de la rue malgré des talons de dix centimètres. Soren se trouvant dorénavant à bonne distance de lui, Ilyes accepta de s’arrêter. Je lui confiai les sacs et pris rapidement rendez-vous pour le surlendemain.
– Va parler à des filles, même pour rien. Surtout pour rien, sans idée derrière la tête. Je veux que tu me donnes le nom de ta boulangère, la jolie brune, et que tu discutes plus de trois minutes avec une inconnue, au supermarché, à ton travail… n’importe quelle femme qui n’a pas l’âge d’être ta grand-mère, je précise ! La dernière fois, tu as joué le jeu mais « Bonjour, joli cabas ! » ça ne compte pas, OK ? Sors de ta coquille, c’est mon exercice. Compris ?
– Oui… rejoins-le, il approche et j’aimerais bien ne pas repartir en rampant une seconde fois, grimaça Ilyes.
Je ris, persuadée qu’il blaguait, mais le bras que Soren enroula autour de mes épaules me détrompa. Ilyes m’accorda un coup d’œil inquiet et battit en retraite sur un ultime hochement de tête, tout en évitant soigneusement le regard de Soren. Dès que nous fûmes seuls, je me dégageai.
– Soren ! m’énervai-je.
– Tu m’ignores depuis trois jours, répliqua-t-il aussitôt en me tournant vers lui.
Je le dévisageai, bien furax. Déjà, ça faisait quatre jours, pas trois. C’était très con, mais prendre conscience que j’avais compté les jours et pas lui me hérissa. Cela prouvait bien trop de choses. Ensuite, Ilyes ne méritait pas de détaler devant qui que soit !
– Tu lui as fait peur ! On bosse justement pour que tu arrêtes de te comporter en rustre ! lui rappelai-je.
– Parce qu’on bosse encore ensemble ces derniers temps ?
– Tu peux prendre un autre coach si tu n’es pas satisfait, rétorquai-je d’une voix glaciale.
– Après m’être entraîné à l’air guitar ? Pas question.
Je lui concédai un sourire avant de croiser les bras sur ma poitrine. Il m’attira à lui pour me serrer contre son torse quelques secondes. Mais d’où lui venait cette habitude de me papouiller ?! Et j’étais censée rester stoïque et pas lui palper le cul, par-dessus le marché ! Merde à la fin ! Mon nez atterrit comme par magie dans le V de sa chemise et je me retrouvai en contact avec sa peau, enveloppée par son odeur. J’aurais préféré un atterrissage du côté de ses lèvres mais, même avec mes échasses, je n’arrivais pas assez haut.
Je le repoussai gentiment. Il se laissa faire, mais garda une de ses mains dans mon dos. Un sourire plaqué sur les lèvres, il remarqua, pincé :
– Au moins, je sais à quoi ressemble ton petit copain. Il t’accapare un peu ces derniers temps, non ?
– Ce n’est pas mon…
Mais pourquoi étais-je en train de nier ? Débile ! Un faux petit copain aurait peut-être dénoué un peu la tension entre nous… bien que j’aie tendance à penser qu’elle venait en grande partie de moi. Après tout, fréquenter un mec comme Soren c’était comme espérer taper la bise à Garrett Hedlund ou DiCaprio au sommet de sa forme sans ciller… Et Soren serait bientôt comme les deux acteurs cités : connu. Et l’effet qu’il me faisait… il allait le faire à des milliers de nanas. Des laiderons, des grosses, des belles, des mannequins, des chanteuses à la Rihanna… Autant dire que j’avais mille raisons de garder mes distances. Encore un élément à charge pour le « bas les pattes » !
– Ce n’est pas ton petit copain ? Tu embrasses tous les types que tu croises ? s’enquit-il.
– C’est un client affreusement timide, rétorquai-je. J’essaie de l’aider.
Il me lâcha brusquement et, comme une idiote, je me sentis abandonnée. Je fronçai les sourcils. Qu’est-ce qui lui prenait ?
– Tu embrasses seulement ou tu vas jusqu’à…
– Fais bien attention, Soren, à la façon dont tu comptes finir cette phrase. Il y a des choses que je ne tolérerai pas que tu me dises sans t’en coller une bonne… ou sans rompre notre collaboration.
– Ma question ne te paraît pas légitime peut-être ?
Je secouai la tête, refusant de lui expliquer les raisons de ce baiser.
– Si, bien sûr. Libre à toi de t’interroger. Et, encore une fois ; il y a d’autres coachs si tu ne m’estimes pas professionnelle, rappelai-je.
Il serra les mâchoires et son visage qui m’avait toujours semblé taillé à la serpe, sans compromis, devint carrément effrayant. La force qu’il dégageait était habituellement tranquille, positive ; pas inoffensive, mais en tout cas je ne m’en étais jamais méfiée. Tout à coup, je me demandai si ce type avait des problèmes de gestion de la colère. Tapait-il sur des gens par exemple ? Parce que, vu comme il était gaulé, il devait faire des dégâts. Genre beaucoup de dégâts. Théo apparut entre nous.
– Hey ! On est en retard…
– « On » ? relevai-je en surveillant du coin de l’œil Soren, qui commençait visiblement à se calmer.
– On pensait t’amener avec nous pour une journée de repérages dans le château loué pour le film. Il y en a pour une heure et demie de route et autant pour le retour, mais ça vous laissera du temps pour bosser. On s’arrêtera manger quelque part. À moins que tu aies d’autres clients ?
Théo l’avait dit poliment, mais je sentais l’avertissement voilé. Ce tutoiement inopiné me donna d’ailleurs la drôle d’impression d’être prise en faute, introduisant soudainement une nouvelle proximité entre nous. Je fronçai les sourcils et réalisai à son air qu’il l’avait sûrement fait exprès. Petit manipulateur, va, admirai-je malgré moi. J’étais sous contrat avec eux et je devais leur consacrer une bonne partie de mon planning.
– Je me change et j’arrive… Si Soren est toujours d’accord avec ce plan.
Ce dernier hocha la tête, encore raide. Il détailla ma tenue.
– Tu es très bien comme ça, affirma-t-il finalement.
– Bien, Soren ! C’est plus aux journalistes qu’à moi qu’il faut faire des compliments, mais c’était top ! approuvai-je, ravie de le découvrir capable de ce genre de remarques de manière si naturelle. J’arrive !
Je filai jusqu’à mon appartement et enlevai ma minijupe au profit d’un jean, puis je renfilai mes boots qui m’aidaient à culminer huit centimètres plus haut qu’à l’ordinaire, tout en assurant une certaine stabilité avec leurs larges talons carrés. De toute façon, je ne pouvais plus faire l’impasse sur les talons en présence de Soren : sans ça, j’aurais l’air de sa petite sœur. Pour finir, je passai une veste matelassée bleu électrique : le temps hésitait à tourner à la cata et, si j’avais le maquillage en mode scout – Waterproof toujours prêt, chef ! –, les concours de T-shirt mouillé c’était bien trop has been pour moi.
Soren et Théo m’attendaient patiemment dans la voiture et j’embarquai avec la meilleure arme du monde pour dérider les deux mâles : un paquet de cookies. Théo plongea aussitôt dedans et je pus récupérer le nerf de la guerre, à savoir le contrôle de l’autoradio, pour changer de station. Soren me regardait dans le rétro pendant que j’œuvrais du siège arrière et me réprimanda à voix haute.
– Attache-toi !
Je levai un sourcil amusé.
– Oui, maman.
Il secoua la tête et se renfrogna un peu plus. Pendant que Théo dévalisait ma boîte de cookies dont j’évacuai in extremis deux malheureux rescapés, je me décidai à meubler la conversation ; paraît-il que cette politesse revenait à la gent féminine.
– Qu’est-ce qui lui arrive, au géant, il a ses règles ?
– Une légère contrariété…, éluda Théo.
– Tu as réussi à faire des progrès en fleuret ? Tu es satisfait pour le rôle ? demandai-je en me tournant vers Soren.
Technique numéro deux quand les cookies n’ont pas marché : tester les méthodes habituellement réservées aux plus jeunes. Et qu’est-ce qui fonctionne le mieux chez n’importe quel enfant en pleine bouderie, caprice, etc. ? Détournement actif de l’attention ! J’avais une cousine pondeuse déjà mère de trois rejetons et j’étais devenue une tata/babysitteuse hors pair.
Il me dévisagea par l’intermédiaire du rétroviseur et je me mis à fredonner cette vieille chanson qu’on a tous chantée au moins une fois – à part peut-être les minots de moins de quinze ans – « elle a les yeux revolver… ». Il avait un regard de tueur à gages et il visait juste, même par rétro interposé. Qui avait autorisé qu’un mec ait à la fois ce genre de paire d’yeux, ce cul et cette carrure de macho tout en muscles ? À un moment donné, on n’avait pas inventé l’expression « n’en jetez plus la coupe est pleine » pour rien, quoi !
– Ça va mieux, répondit-il finalement. Je n’arrive pas à maîtriser une série de bottes, mais je ne désespère pas…
– Tu vises trop haut, intervint Théo.
– « À la fin de l’envoi, je touche ! » lançai-je sans y penser avant de mordre dans mon ultime cookie.
Soren s’accapara le rétro intérieur sous les râleries bien légitimes de Théo. Il le bougea pour me voir, maintenant que je m’étais affalée dans mon siège derrière lui.
– Soren ! s’énerva Théo en récupérant son rétro.
– Pardon… Tu cites Cyrano ?
– C’est connu, non ? répliquai-je, un peu vexée de sa surprise.
– Je n’aurais pas su resituer, remarqua Théo.
Soren essaya de se retourner, mais ça paraissait impossible sans qu’il s’asseye au passage sur le levier de vitesse et se fasse par conséquent jeter hors de la voiture par son agent.
– Tu veux bien te décaler derrière Théo ? me demanda-t-il. Je n’arrive pas à t’apercevoir, c’est plutôt désagréable pour parler… Ou mieux, Théo, arrête-toi ! Je vais à l’arrière. On travaillera les interviews.
– Pour que j’aie l’air d’un foutu chauffeur ? Tu rigoles, j’espère ! Faites-le de vos places actuelles.
– Il n’a pas tort, approuvai-je. Ça serait carrément bizarre.
– Théo !
– Non, je suis désolé. Déjà je suis bien gentil de te véhiculer pour que tu révises ton script au retour… D’ailleurs, Mila aurait pu s’en charger si elle t’accompagnait.
– Je ne savais même pas si elle avait son permis, contra Soren, a priori un brin agacé et donc d’une froideur polaire.
J’assistai à l’échange bien tranquille, ravie de constater qu’il ne risquait pas de me rejoindre. Premièrement, cette voiture était lambda ; vu la taille de ses épaules et le reste, s’il le faisait, je n’aurais plus un centimètre carré à moi. Deuxièmement, s’il tentait de forcer le passage en se faufilant entre les sièges, ma main à couper qu’il demeurerait coincé. Les deux hommes continuaient de se chamailler et je finis par obtempérer, glissant de l’autre côté de la banquette.
– Soren, je me suis décalée. On peut réviser les interviews sans que tu me voies, ceci dit.
– Tu as fait du théâtre ?
– Pardon ?
– Du théâtre ? répéta-t-il.
Je le dévisageai, suspicieuse.
– Pourquoi cette question ?
– On ne cite pas Edmond Rostand comme ça, expliqua-t-il. À moins que tu ne sois particulièrement fan…
– Non, pas « particulièrement », j’ai juste une très bonne mémoire. Que ça soit visuel ou auditif. J’ai maté le film il y a deux mois, précisai-je.
– Je ne te crois pas.
– Sur quoi ? J’ai pas une tête à comprendre un film d’époque avec des dialogues en alexandrins ? J’ai aussi vu Roméo et Juliette de Baz si tu pars comme ça… Et Gnoméo et Juliette, mais ça, c’était pour le fun.
– Cite-moi un autre passage.
– Pourquoi je ferais ça ? m’agaçai-je.
– Je vérifie ta théorie, se borna-t-il à répondre toujours la nuque tordue vers l’arrière, l’un de ces genoux empiétant sérieusement sur l’espace vital de Théo.
Il me défia un moment du regard, comme s’il était vraiment persuadé que ma réplique était un éclair de génie dans un ciel sombre. Je fermai les yeux et visualisai toute la scène : Depardieu – encore, bon acteur dans ce temps-là – son costume, le fameux vicomte… J’y étais. Je citais de mémoire en laissant dérouler la scène dans ma tête.
– « Prince, demande à Dieu pardon ! Je quarte du pied, j’escarmouche, je coupe, je feinte… » là, il se jette en avant et touche le type. Puis il dit : « Hé ! Là donc ! », il fait une pause pour saluer et conclut : « À la fin de l’envoi, je touche1. » Mais tu peux te brosser pour que je te récite aussi les déboires de la Capulet et son Jules…
Soren me fixait toujours, visiblement intrigué.
– « Si l’amour est brutal avec vous, soyez brutal avec lui ; écorchez l’amour qui vous écorche, et vous le dompterez2 », lança Soren, comme pour me provoquer.
Je me rappelais alors que dans Soie et fleuret, il y avait plusieurs références à Roméo et Juliette, tragédie dont l’auteur était une grande fan. Les deux amants de son roman partageaient une passion dévorante et évitaient de peu la catastrophe, au contraire des amoureux de Vérone.
Cette phrase était dans S&F… Amusée, je cherchai une citation sans aucun rapport avec la passion ou ce type de terrain glissant à évoquer en présence de celui qui m’inspirait en ce moment des sentiments pour le moins similaires. Je galérai un peu vu les penchants de l’ami William et Soren me prit de vitesse.
– « La séparation est un si doux chagrin », relança-t-il.
Encore une réplique de Louis Ombrage à Héloïse, pour lui faire manger dans sa main. Un frisson me parcourut le dos et je me forçai à rester immobile, infiniment consciente des quatre jours que nous venions de passer loin l’un de l’autre. Même si je refusais de croire qu’il faisait allusion à cela… Si ? Pour désamorcer la tension qui m’habitait, je lâchai avec un grand sourire bravache :
– Allez, je te sors ma réplique culte de Gnoméo et Juliette : « Pourquoi ton bonnet n’est-il pas vert comme celui d’un lutin, ou violet comme celui d’un type très louche. Et puis qu’y a-t-il dans une couleur ? Parce que tu es bleu, mon père voit rouge. Parce que je suis rouge mon âme est bleue. » J’aime bien aussi le moment où la grenouille dit : « Ce garçon te quitterait sur-le-champ s’il savait combien tu pèses ! »
– C’est quoi cette histoire de bonnet ? s’enquit Théo, intrigué.
– Regarde le dessin animé, rétorquai-je, entérinant le tutoiement qu’il avait initié et qui me semblait maintenant plus naturel.
Théo éclata de rire et je vis les lèvres de Soren frémir.
– J’ai une culture « éclectique » et une mémoire d’éléphant, même si ça m’est parfois bien inutile. Chacun sa croix… je crois que c’était le message de William dans son bouquin d’ailleurs, raillai-je.
La mienne dépassait le mètre quatre-vingt-dix et avait un regard de braise… surtout à cet instant. Je doutais pour une fois que cette fixité affolante ne soit issue que de mon imagination. Non, je n’étais pas la seule à sentir la tension à couper au couteau qui régnait dans l’habitacle, pas cette fois-ci, je l’aurais juré…

1. Edmond Rostand, Cyrano de Bergerac, acte I scène IV.

2. William Shakespeare, Roméo et Juliette, scène IV.




Chapitre 7
Assise dans un fast-food autoroutier, je me retrouvai face à un double cheese et un verre de Coca Zéro de la taille de l’Empire State Building. Je picorais dans mon cornet de frites sous le regard appuyé de Théo. Le temps passé dans la voiture m’avait permis de le découvrir un peu mieux et je pensais la réciproque vraie ; il osait enfin me lancer quelques piques ironiques, et se montrer plus familier. Au bout d’un moment, je finis par l’apostropher, un peu gênée d’être observée en plein baffrage.
– Quoi ?
– J’ai rarement vu une fille commander un menu XL et hésiter à y rajouter un dessert, avoua-t-il.
– Tu amènes tes conquêtes au fast-food ? J’espère que ce n’est pas sérieux. Mais, vu que je m’occupe déjà de Soren, je peux te faire un prix spécial pour des cours en accéléré, parce que c’est clair, faut consulter, là… Ou essayer un second rendez-vous, y a qu’au premier qu’on est polie et qu’on fait semblant de kiffer la salade, tu sais ?
– Tu as compris ce que je voulais dire, soupira Théo.
Soren, planqué derrière son double menu, mastiquait en silence, se gardant bien d’intervenir.
– Je suis une vraie folle : je m’autorise le menu complet… sans me faire vomir après. Tes valeurs s’effondrent, hein ?
Théo éclata de rire et Soren sourit en secouant la tête.
– Vous ne fréquentez pas les bonnes nanas, les gars, les poufs qui font du 36 n’ont que des côtes à offrir.
– J’adore les travers de porc, se borna à me rétorquer Soren, les yeux pétillants.
– Eh berk, la réplique cannibale, raillai-je.
– Je vais fumer, annonça Théo en se levant.
Il disparut dehors avec son café et je contemplai le plateau où la moitié de son hamburger restait intacte.
– Il est comme les filles que tu décris, expliqua Soren. Au régime un jour sur deux.
– Les mecs aussi font ça ? Enfin, pas tous, à ce que je vois, le taquinai-je.
Il attaqua son deuxième hamburger en me faisant un petit salut avec, mettant en péril une tomate qui s’apprêtait déjà à se barrer.
– Reprenons. Tu… embrasses souvent tes clients ? lâcha-t-il.
Je me renfrognai et me contentai de tremper rageusement une frite dans mon ketchup.
– Mila ?
– Je n’aime pas ce genre de sous-entendu.
– Quoi ? Tu ne vas pas dire que j’ai mal vu, me sortir que c’était une réflexion du soleil sur le trottoir ou…
– Non, je l’embrassais bien, approuvai-je. Et, détail qui a son importance, ça ne te regarde absolument pas !
Soren finit son repas sans rouvrir la bouche. Et j’avais de mon côté finalement craqué pour une glace au caramel – quitte à bouffer dans un silence tendu, autant bien manger, tant pis pour ma ligne. D’autant que le sport que Soren m’avait forcé à pratiquer ces dernières semaines allait bien compenser cet excès.
– Combien cela coûterait-il pour que tu t’occupes exclusivement de mon dossier ?
Abasourdie, j’émergeai de ma glace et le dévisageai. Là encore, trouver une réponse me demanda deux ou trois cuillerées de plus.
– Alors ?
– Trop cher pour toi, affirmai-je avec plus de colère que je ne l’aurais voulu.
– Essaie quand même, la production est peut-être plus riche que tu ne le crois.
– Non, parce que je refuse tout simplement ce genre de deal. Au cas où le doute subsiste dans ton esprit : je suis coach en séduction, pas pute ! Surtout quand ça sonne à la Pretty Woman avec ce con de Richard ! Je ne suis pas un hobby, mets-toi au tricot, gars.
Soren cligna des yeux et je réalisai m’être un peu emballée sur ce coup. Et en avoir révélé plus que je ne le pensais…
– Écoute, c’est dur de bosser avec toi, repris-je. Alors rajouter de la… confusion n’aidera pas.
– Pourquoi est-ce difficile ?
– Déjà, parce que tu envoies des signaux contradictoires. Avec moi, tu es différent. Tu aurais même tendance à me mettre mal à l’aise tellement tu prends tes aises, à vrai dire. Et d’autres fois, tu es maladroit comme un ado, ça en devient déprimant.
Il haussa les épaules et se gratta la nuque. Mes yeux se posèrent une fois de plus sur sa nouvelle coupe ; ils avaient fait sauter ses dreadlocks au profit d’un long carré. La coupe plus proche de celles de l’époque lui allait bien malgré tout. J’avais eu peur qu’il y perde du charme, mais non, les légères ondulations de ses cheveux soulignaient la force de sa mâchoire.
– Les journalistes me rendent vraiment nerveux : je n’ai aucune confiance en eux, expliqua-t-il.
– À ce point, c’est pathologique, râlai-je.
– Quelle « confusion » ? me relança-t-il, sans pitié.
Je soupirai et décidai que tourner autour du pot n’aiderait pas. J’affrontais donc son regard et haussai les épaules.
– Je pense que tu possèdes un certain… magnétisme. Tu plais aux femmes.
– « Aux femmes » ?
– Et à moi, car j’en suis une. D’où la gêne. Ne prends pas la grosse tête… même si ce genre de remarque pourrait typiquement t’y encourager, réfléchis-je à voix haute. Bref, ça n’a rien de personnel.
– Ce n’est d’ailleurs pas moi que tu embrassais, asséna-t-il avec une froideur qui me déstabilisa une seconde.
Je lui jetai une frite.
Il posa son menton dans l’une de ses mains et me dévisagea. Toujours cette habitude perturbante de vous détailler pendant deux heures ! Si j’étais du style à craquer sous la pression, je lui aurais confessé tout et n’importe quoi pour qu’il cesse son coup d’œil par en dessous, version inquisition sexy. À se demander comment deux principes aussi contraires pouvaient me venir à l’esprit.
– Écoute, je ne plais pas à toutes les filles, croire ça est idiot…
– Pourquoi t’ont-ils choisi pour jouer Louis Ombrage ?
– Je n’ai pas dit que je ne faisais de l’effet à personne non plus, souligna-t-il. Et puis, c’est un film ! Habille une personne de la bonne façon, fais lui lire un texte et adopter une attitude et ça fonctionne. C’est… mathématique.
– Je ne sais pas, s’ils avaient casté Clavier je pense qu’ils auraient eu un petit chiffre au box-office, raillai-je.
Soren sourit et secoua la tête.
– Tu m’as très bien compris. C’est pour ça que tu m’évites ?
– En partie, admis-je, décidant de rester sur le crédo de l’honnêteté et de finir de vider l’abcès. Après, tu es sans cesse occupé, je t’encombre plus qu’autre chose en ce moment. On devrait vraiment bosser une fois le film tourné.
À nouveau, il parut contrarié.
– Tu es gêné par ce que j’ai dit ? Je ne vais pas te sauter dessus, soupirai-je. Pas de panique, je me contrôle, tu sais…
Il attrapa une serviette et, avec, essuya le coin de ma bouche. Sans réfléchir, je me mordis la lèvre pour y passer la langue. Ses yeux piquèrent vers le bas et je me figeai, la relâchant, affreusement embarrassée. Vive le réflexe à la con ! Il manquait plus que je sorte carrément la langue, version porno bien vulgos. Pas de panique, je me « contrôle »…, me singeai-je mentalement. Conne !
Je lui pris la serviette et m’essuyai calmement avant de la reposer. Discrètement, je frottai sur mon jean mes paumes devenues moites. Respire ! Si tu as l’air d’un poisson hors de l’eau, ta gêne ressortira encore plus ! m’encourageai-je.
– Mila ?
Nos regards se rencontrèrent avant que mon cerveau sous-alimenté en oxygène n’empêche ce désastre.
– En fait, ce qui me surprend, c’est que tu te penses la seule dans ce cas…
– Tu n’écoutes rien ? J’ai dit que c’étaient toutes les filles, râlai-je. C’est comme un genre de malédiction.
– Je parlais de nous deux, précisa-t-il.
Je détaillai son visage, mais aucune lueur d’humour ne filtrait. Il paraissait sérieux. Je secouai la tête pour nier ses paroles. Il n’avait pas sorti un truc pareil… No way. Comment on pouvait bosser ensemble si chacun y allait cash ?! J’avais presque réussi à me persuader que j’avais rêvé cet interlude entre nous dans la voiture et là… Abasourdie, je continuai à le fixer, penché au-dessus de nos plateaux et à deux doigts de me galocher… non, je fantasmais ça. Ou pas ? Il venait de me le confirmer. Je reculai par prudence et me réfugiai derrière mon rôle de coach.
– Tu n’as pas besoin de conseil en séduction. Dès que tu exerces tes talents sur moi, cela n’en devient que plus évident, soupirai-je.
Il attrapa l’une de mes mains qui triturait un emballage abandonné et tira dessus pour me ramener vers lui et me forcer à affronter son regard.
– Hé ! Je n’ai jamais dit que j’étais un timide indécrottable. Je sais faire comprendre à une femme qu’elle m’intéresse. Tout ce qui concerne les… relations publiques, c’est plus compliqué.
Je fis la moue et remarquai posément ;
– Quelque part, si. Il suffit de te servir de ce… talent, dont je veux bien attester et de le… maximiser. De focaliser ça sur chaque journaliste en lui souriant avec ton regard : « Viens là que je te baise ! » Et tu verras…
– Je te regarde « viens là que je te baise » ? s’amusa-t-il.
Là, toute velléité d’honnêteté me quitta et je me gardai bien de répondre. Oui, c’était exactement ce qu’il faisait. Ou bien je l’interprétais ainsi parce que j’en rêvais… Et dans ce cas, il pouvait crever s’il espérait me faire avouer. La silhouette de Théo se dessina derrière les portes vitrées. Avant qu’il nous rejoigne, je récupérai ma main. Sans un mot de plus, j’attrapai mon plateau pour aller le vider. Après une vague excuse, j’annonçai un passage express aux toilettes. Théo me pressa de me dépêcher. Vertement, je remarquai à voix haute qu’il avait dû s’enfiler au moins une cartouche de clopes vu le temps qu’il avait mis. Théo préféra opérer un repli stratégique vers sa voiture en m’assurant « qu’on avait cinq minutes ».
Juste par esprit de contradiction, je traînai pour pisser, me laver les mains et les dents – oui, l’un de mes premiers conseils de coaching : une haleine fraîche, ça aide ! – et vérifier mon maquillage. Un ultime contrôle, puis je quittai les toilettes et me dirigeai vers le couloir souterrain et les escaliers qui me ramèneraient au hall du complexe autoroutier.
Soudain, une main m’agrippa et je hurlai avant qu’une autre ne se plaque sur ma bouche. Quand je reconnus Soren je poussai un soupir de soulagement. Il m’avait attirée dans un coude du couloir qui devait mener à la partie réservée aux employés. L’ampoule électrique était grillée et, l’espace d’une seconde horrible, je m’étais vue violée sur une aire d’autoroute minable, le ventre plein de junkfood et obligée d’écrire un bouquin sur la longue quête pour reprendre confiance en moi après cet événement traumatique. L’angoisse.
Il s’approcha pour chuchoter à mon oreille.
– Qu’est-ce qu’il a pu te dire pour que tu le laisses t’embrasser ? Je suis prêt à te sortir tout ce que tu veux pour ça…
Sa main se trouvait encore sur ma bouche et je louchai dessus pour l’inciter à l’enlever avant d’être contrainte de le mordre – gentiment, hein, pas dans le genre furieuse façon Hannibal Lecter.
– Qu’il n’avait jamais embrassé une fille, soufflai-je quand il me relâcha.
J’aurais juré que ses yeux étaient noirs à cet instant, assombris par la force contenue dans ses prunelles.
– Je n’ai jamais…
– Menteur, le coupai-je en souriant.
– Et merde !
Je pouffai et tentai de me dégager.
– Arrête, Soren, on aurait tort de…
– Pourquoi ? À cause de cette foutue histoire de coaching et…
– En partie, l’interrompis-je à nouveau. On n’a même pas fini le boulot. Ça pourrait tout compliquer… et parce que j’hésite toujours à te laisser te débrouiller, je suis sûre que tu seras bientôt très à l’aise devant les caméras, poursuivi par des nuées de nanas. Et puis, te donner plus d’armes contre ces pauvres filles, ça serait « antiféministe », assénai-je.
Il se rapprocha un peu plus et je me sentis emprisonnée sous sa carrure, sans même qu’il me touche.
– J’adore ce qui est compliqué, murmura-t-il. J’ai vraiment besoin de ton aide et… je n’ai jamais embrassé une fille.
– Menteur.
– Juste sur le dernier point, alors, râla-t-il.
J’allais me faufiler sur le côté pour m’échapper mais il bougea avec moi, esquissant un pas de danse incongru dans ce cadre banal et vaguement malodorant.
– Montre-moi comment tu l’as embrassé, réclama-t-il d’une voix sourde. Aide-moi à comprendre…
Aïe. Non, ce n’était vraiment pas une bonne idée. Malgré tout, une partie de moi, toujours froissée d’avoir senti qu’il me jugeait comme d’autres avant lui, me donna envie d’accepter par défi. Et il y avait son foutu regard… envoûtant, insistant sans exiger. Je finis par capituler, le besoin de ses lèvres sur les miennes prenant le dessus sur ma raison. Comme s’il le devinait, il se baissa et me plaqua au mur. J’avalai ma salive et initiai le même genre de baiser qu’avec Ilyes, bien loin de ce que j’avais réellement en tête avec Soren, trop fière pour lui donner le plaisir de me laisser aller complètement. Ses lèvres se tinrent tranquilles, pourtant, je perçus tout de suite la différence avec mon timide. Soren se maîtrisait, mais il savait visiblement tout à fait comment me répondre. Je l’embrassai avec lenteur. Si lentement que j’eus l’impression de me torturer plus que je ne le provoquais lui. Puis, enfin, j’ouvris légèrement la bouche et il m’imita, ma langue partit le chercher avant que je lui en donne l’ordre et, alors qu’Ilyes était resté immobile, Soren se montra plus entreprenant et j’en eus le souffle coupé. Je l’entendis gémir et, d’un coup, mes pieds décollèrent du sol ; Soren, tordu en deux depuis un moment, avait fini par se relever, m’entraînant avec lui.
Je dus faire un réel effort de volonté pour ne pas enrouler mes jambes autour de sa taille. Si nous en arrivions là… il serait trop tard. Je n’avais rien contre la baise à la sauvage contre un mur, mais cela dépendait du mur et du contexte. J’estimais mériter mieux qu’une aire d’autoroute. C’était trop glauque, merde !
Il dut le sentir car, si au départ son torse m’épinglait contre le béton, il me donna vite un peu plus d’espace et se fit moins pressant, comme pour me rassurer. Je rompis tout de même le baiser, ne réussissant pas à oublier l’endroit où nous nous trouvions et les rumeurs des voix qui nous parvenaient du couloir adjacent que remontaient en discutant une fillette et sa mère.
– Embrasse-moi, à nouveau, supplia-t-il, mais comme tu voudrais m’embrasser moi…
Je secouai la tête.
Pas ici. Pas comme ça.
– Rien de plus, promit-il.
Le ventre en déroute, tiraillée par une envie cuisante et non assouvie de lui, je lâchai prise. Je me jetai sur lui comme j’en rêvais depuis le premier jour. Oubliée, la lenteur, j’attirai l’une de ses lèvres pulpeuses entre mes dents, la mordillant. Sa langue attrapa la mienne et je ne résistai pas à l’aspirer lui signifiant de façon très claire ce que j’aurais aimé faire à son sexe. Le bruit qu’il émit me fit presque rire. Mes paumes s’accrochèrent à ses cheveux, je le forçai à incliner la tête pour approfondir ce baiser. L’avidité âpre qui m’habitait m’étonna moi-même, je n’assumais pas vraiment ; mes jambes s’enroulèrent d’elles-mêmes autour de ses hanches étroites et sa main vint cueillir la rondeur d’une de mes fesses pour me stabiliser. Mes ongles s’enfoncèrent un peu dans sa nuque, mais pas au point de le griffer. L’envie de le sentir en moi fit crépiter chacune de mes terminaisons nerveuses déjà en feu.
L’érection très nette que je percevais à travers son jean amplifia mon besoin de lui et je bougeai légèrement des hanches pour l’attiser. L’une de ses mains descendit le long de mon cou pour se frayer un chemin sous ma veste et ma chemise.
– Allez à l’hôtel !
La voix autoritaire d’une femme avait claqué entre nous et j’ouvris les yeux, perdue. Mes jambes se dénouèrent. Il me rattrapa alors que je glissais contre lui, me râpant le ventre sur la boucle de sa ceinture. Je retins un gémissement autant de frustration que de douleur, puis tirai sur mon haut comme pour cacher l’indécence du désir brut qui me brûlait les reins.
Je me rendais bien compte que je réagissais en gamine : il ne m’avait pas forcé la main. Quant à sa promesse… comment prendre ce genre de réflexion pour argent comptant ? Je ne jouerais pas la jouvencelle naïve. J’évitai donc son regard, lâchement, et m’éloignai, décidée à retourner à la voiture.
– Désolé, je ne pensais pas…
– Clairement : tu ne pensais plus, approuvai-je. Ce n’est rien, partons sinon tu vas arriver en retard sur le tournage.
– Non ! Viens ici, soupira-t-il en me rattrapant, m’empêchant de rejoindre le couloir.
– Là, c’est moi qui dis « non ». On ne fera pas ça sur une aire d’autoroute, à deux mètres d’un passage où des gamines circulent !
– Bien sûr ! Je veux juste qu’on… je ne croyais pas que ça déraperait à ce point, assura-t-il.
Je le dévisageai une seconde. Il était sincère. Évidemment qu’il ne s’y attendait pas ; moi non plus, d’ailleurs.
– Je sais, pas de souci… On s’est… emballés.
Il sourit, un sourcil haussé, ironique.
– Non, pas encore, mais ça a failli.
– Très drôle, Soren, grimaçai-je, amusée malgré moi.
Il caressa ma joue et un groupe d’ados passèrent dans le couloir en parlant smartphones et je ne sais quoi d’autre. Je croisai le regard de l’une d’elles qui donna un coup de coude à son amie avant de glousser comme une dinde. Aussitôt, je reculai d’un pas de plus. Les yeux pétillants, il murmura :
– Tu l’as vraiment embrassé de la première façon ? Pas… la seconde ?
Je secouai la tête, me retenant de sourire. Par esprit de rébellion, je refusais de l’admettre à voix haute et ne lui accordai qu’un petit hochement de tête.
– Mmmh… en tout cas, n’importe quel puceau en perdrait son pucelage. Mais la différence avec le second baiser est… nette.
– Ilyes est un garçon adorable ; il avait un bec-de-lièvre gamin et il manque de confiance en lui. C’était un baiser altruiste, vraiment.
– Sûrement de ton côté, concéda-t-il. La prochaine fois, ne t’étonne pas s’il jouit dans son froc, mais bon…
– Arrête ou tu vas ressembler à un mec jaloux, protestai-je en riant, le laissant derrière moi, lui et la tentation de reprendre ce que nous avions interrompu un peu plus tôt.
– Je n’ai jamais dit que je ne l’étais pas ! lança-t-il quand même alors que je montais les premières marches.
Si j’hésitais à poursuivre ma route, ce fut à peine une seconde.
– On est jaloux à propos d’une copine, pas de sa coach, finis-je par jeter par-dessus mon épaule, sans ralentir.



Chapitre 8
Le château dans lequel allait se dérouler le tournage était aussi époustouflant qu’on pouvait s’y attendre. Le tournage ne débuterait que dans une semaine pourtant nous croisâmes de vieilles calèches, des gens costumés qui fumaient en portant des Ray-Ban, expérience plutôt troublante.
Le jardin à la française tiré au cordeau rappelait un peu Versailles. Je fis un cercle sur moi-même et observai les alentours avec des yeux ronds, un peu comme un gamin en visite à Disneyland pour la première fois.
Comme tout un chacun, j’avais toujours eu une certaine fascination pour le cinéma et l’envers du décor qu’on devinait dans certains documentaires. J’étais donc ravie de plonger dans cet univers à part, surtout en tant que spectatrice : tout le bénef et aucune pression. Soren, silencieux, n’avait plus desserré les dents sur les derniers kilomètres. Je l’avais senti stresser petit à petit.
L’idée de lui demander pourquoi il s’infligeait ce film m’était bien venue, mais quelque part elle était bête : au vu du succès de la télé-réalité, je devais bien être la seule personne sur terre à apprécier son anonymat. S’il avait accepté un tel projet, il souhaitait forcément devenir une star.
Théo et Soren rejoignirent une des grandes salles du château réservée aux costumiers pour un essayage, suivi d’une lecture en équipe du script des premières scènes qui seraient jouées. Autant dire que j’allais avoir le temps de visiter le coin, consulter les réseaux sociaux, m’essayer à la méditation et prendre trois rides. Une fois de plus, je ne serais pas bien utile comme je l’avais craint ; mais je décidai de garder pour moi mon agacement. Si cela amusait les deux hommes qui m’accompagnaient de me payer pour rien, tant pis pour eux !
– À propos du coaching…
– Oui, on ne pourra rien faire ici, je m’en suis doutée, ce n’est pas grave, soupirai-je de mauvaise grâce, quand Soren me retint devant la porte d’entrée. Heureusement qu’on a un peu avancé pendant le trajet.
– Non, ce n’est pas ça. Officiellement, tu es historienne, spécialiste du XVIIIe, me coupa-t-il.
– Ah ?
– Coach en « image publique », c’est très… américain, Théo a peur que ça me desserve. Avec ce titre, tu pourras te balader sur le plateau tranquillement sur les semaines à venir. J’ai réclamé ta présence pour que ma performance gagne en crédibilité.
– Et si ta partenaire ou la réalisatrice m’interroge ? Je n’y connais rien, râlai-je.
– Improvise !
– Super… Merci, Soren, tu déchires question conseils et plans foireux ! Pourquoi tu ne leur as pas expliqué que j’étais costumière, tant que tu y étais ? Après tout, je n’ai qu’à appeler mes copines les souris et découper une robe dans un rideau, persiflai-je.
– Mila…
Je soupirai et lui lançai mon regard le plus noir.
– Je suppose que je peux « improviser », je suis payée pour ça, après tout…
– Des fois tu te hérisses dès qu’on parle du fait qu’on te rémunère et la seconde d’après, c’est toi qui l’évoques ! J’ai du mal à suivre, annonça-t-il, les sourcils froncés.
À le voir, il avait besoin d’un footing ; il trépignait sur place après notre trajet en voiture. Et moi d’une bonne douche froide si je m’acharnais à le détailler ainsi…
– Tu sais ce qu’on dit, si je peux me traiter de tous les noms, je ne te conseille pas d’essayer pour autant… Oh ! Ça va, je suis illogique, scoop info : toutes les femmes le sont un peu ! Tout comme les mecs qui veulent des vierges qui n’ont jamais pris leur pied avant eux, mais cochonnes comme pas deux ! Allez, cours devenir une star que les fans aduleront et poursuivront jusqu’aux chiottes…
– C’est de l’amertume ? s’enquit-il sans bouger d’un poil. Je n’arrive pas à lire en toi.
À mon tour de froncer les sourcils.
– Qu’est-ce que tu sous-entends ?
S’il me parlait officiellement de jalousie, je lui en collais une !
– Je ne sais pas. Pourquoi cette remarque ?
J’hésitai avant de me lancer.
– J’ai du mal à comprendre pourquoi tu fais ça. Tu es un sportif, tu aimes le concret, et le show-biz donne l’impression de n’être qu’illusions, faux-semblant… J’aurais trouvé moins surprenant que tu souhaites devenir cascadeur. Qu’est-ce qui te motives réellement ?
– Tu me vois que comme un sportif un peu stupide ?
– Du tout, réfutai-je. Je crois que tu es quelqu’un de pragmatique, de simple. Même le monde du rugby, je ne sais pas, ça paraît moins vérolé que le foot par l’argent et le côté « star-system », non ? Alors pourquoi tu tentes une telle aventure ? Cela changera ta vie et tu vas te retrouver propulser du statut d’inconnu à superstar sans passer par la case galère.
– Pas forcément, nia-t-il.
– Tu rigoles, j’espère ?! Le mec qui a joué dans Twilight : énorme star. Le mec qui a joué dans Fifty Shades : énorme star… C’est aussi vrai pour la gent féminine, hein. La nana de Hunger Games : énorme star. Bref, on n’incarne pas le premier rôle de S&F en prétendant : « Non, mais ça ne va rien changer, je vais continuer à aller au supermarché et à manger de la pizza le mercredi en faisant une bonne partie de console. » Ça bousculera tout dans ta vie, Soren.
– Le film peut se planter…
– Déjà, je ne te le souhaite pas et même si cela arrivait, le battage médiatique autour serait tout de même monstrueux. À la hauteur de celui fait pour le livre et ce n’est pas peu dire, le prévins-je. En un claquement de doigts, tu deviendras bientôt un type célèbre. Tu me sembles être un très bon candidat pour le personnage de Louis Ombrage. Reste à voir ta partenaire et ce que le réalisateur imagine pour ce film, mais… à mon avis, ça sera bien. Tu as l’air du genre perfectionniste, conclus-je.
– Soren ! Qu’est-ce que tu fais ? l’interpella Théo du seuil, en haut des marches en pierres que nous n’avions toujours pas franchies.
– On arrive ! s’agaça Soren.
– Oui, on finissait, Théo. Soren, ne minimise pas ce que tu vas vivre : c’est capital, ça serait un de mes conseils les plus importants à suivre. Il y aura des journalistes partout, si tu n’aimes pas ça, il faut dès maintenant t’y préparer… comme pour un combat. Tu peux tenter de te convaincre que c’est un « petit » projet, mais tu te tromperais lourdement. Pour le reste, je ne gafferai pas, no panic : Mila l’historienne, aucun souci.
– Ah, tu lui expliquais ça, dit Théo encore en train de poireauter.
Je contournais Soren et gravis les marches. Théo devait estimer la discussion clause, car il repartit à l’intérieur et je suivis. Soren ne mit pas longtemps à revenir à ma hauteur – avantage d’un château de cette taille, même à cinq de front, nous serions passés à l’aise tandis que dans mon appart parisien, la file indienne s’imposait.
La grande salle dans laquelle nous débouchâmes avait des airs de ruches : des gens s’affairaient partout, débordant d’activité, avec un niveau de décibel bien trop élevé. Un portant abritait des dizaines de costumes et un large panneau en bois était peint en trompe-l’œil avec une telle adresse que j’aurais bien essayé d’emprunter le couloir dessiné dessus. Tout était impressionnant.
À commencer par la rousse qui se leva dès que nous entrâmes. Vu son regard, elle connaissait Soren et l’attendait. Un petit chauve sec et nerveux l’imita. Il était habillé à la dernière mode, vraiment, à croire qu’il avait extrait sa tenue d’une page de magazine. Too much. Comme un type qui tente de cacher qu’il a vieilli… sans trop de succès.
Théo, qui se tenait entre nous, chuchota à Soren :
– Une idylle avec elle ne sera sans doute pas trop compliquée…
Son sourire appréciateur parlait pour lui, tandis que ses yeux restaient braqués sur la grande gigue rousse. Non, je n’étais pas jalouse, du tout. Quel intérêt d’être si grande ? Hormis le fait d’avoir tous les pantalons à sa taille sans un seul ourlet à faire et de voir jusqu’à Londres une fois montée sur stilettos ? Franchement inutile. Son visage ne me disait rien mais sa couleur de cheveux et l’ondulation légère des mèches qui lui cascadaient mi-dos m’apprirent tout de suite son rôle dans le film : elle incarnait forcément Héloïse, l’héroïne de S&F. La femme sur laquelle Louis Ombrage déverserait passion et luxure. Louis, alias Soren… Et merde.
Objectivement, elle était magnifique. Une peau laiteuse de vraie rousse, un nez busqué, un buste étroit et des hanches larges, à croire qu’elle portait un corset en plein XXIe siècle. Ses seins semblaient assez petits, mais hauts sur son torse, et j’étais bien décidée à ignorer ses lèvres parfaites. Très pulpeuses… une « bouche à pipe », comme diraient les plus mesquins – c’était d’ailleurs comme ça que je la décrirais à Gentiane et les filles quand je leur ferais mon rapport hebdomadaire.
Je croisai le regard de Soren qui fronçait les sourcils et, alors que je l’imitai sans réfléchir, mon attention se reporta sur le petit chauve et la rousse qui approchaient.
– David Tagart, le réalisateur du film, et Michelle Mélande, l’actrice qui interprétera Héloïse, m’apprit Théo. David, Michelle, voici l’historienne dont nous vous avons parlé et qui viendra régulièrement sur le tournage pour Soren, Mila Maillart.
Mila Maillart ? J’avais même un nom de scène maintenant, de mieux en mieux. Je souris et fis de mon mieux pour paraître naturelle… et historienne. Michelle me serra la main avec la force d’un poisson posé sur un étal marseillais depuis deux heures. Berk. Je me retins de m’essuyer la main et une part de moi, basse et sordide, se sentit ravie. Peut-être était-elle parfaite par bien des points, mais à chaque fois qu’elle s’agripperait à Soren avec ses paumes moites, il y aurait peu de chance qu’il trouve ça bandant. On ne pouvait pas tout avoir – moi, ricaner mentalement ? Jamais !
Ce fut au tour du chauve de me saluer et il se contenta d’un hochement de tête rapide.
– Enchantée, annonçai-je comme on l’attendait de moi.
Soren fut aussitôt accaparé par la rousse et le réalisateur. Théo en profita pour sortir de sa poche son portable dernier cri, d’une taille démentielle, genre un petit grille-pain. Peut-être faisait-il les deux ? Les miracles de la technique moderne… Dès que les autres se furent assez éloignés, je l’interrogeai.
– Qu’est-ce que tu voulais dire avec cette histoire d’« idylle » ?
Théo émergea de son portable l’œil un peu flou, l’esprit ailleurs.
– Euh… Tu es aussi sous contrat pour ce type d’infos, hein ?
– Oui ! Ça restera entre nous. C’est si top secret que ça ?
Il haussa les épaules et se gratta la nuque, le regard fuyant.
– Alors, pour faire court, les producteurs seraient pour une idylle entre les deux acteurs, ça lance toujours la promo et le buzz bien mieux que n’importe quelle campagne de pub, même monstre. On ne les force pas, au pire, ils feront semblant une ou deux fois avec un paparazzi qui les suivra, mais…
– Ils vont devoir se balader jusqu’à ce qu’un gars les photographie en pleine galoche ? l’interrompis-je, abasourdie.
– Mais non, rit-il, on payera un paparazzi pour ce boulot ; c’est de la com, rien de plus.
– Bien sûr… Et il est plus intéressant de faire croire que son acteur principal est en couple que de le présenter comme un célibataire, soit une vraie usine à fantasmes pour toutes les nanas ? Genre « si jamais je le rencontrais, qui sait ce qui se passerait » ?
Théo regardait à nouveau son portable et mit un moment à répondre.
– Visiblement, ils préfèrent cette option-là…
Je ne savais pas si je trouvais ça triste ou… tristement réaliste. Ce n’était pas la première fois que de telles tractations devaient se décider en coulisses. Bien des acteurs finissaient réellement ensemble, il n’y avait qu’à voir Angelina Jolie et Brad Pitt – et si jamais ils jouaient toujours la comédie, il fallait sérieusement que quelqu’un leur dise que la promo de Mr and Mrs Smith est terminée, qu’ils arrêtent de pondre des gosses ! – alors, après tout, pourquoi la production se serait-elle privée de ce lieu commun ?
Soren émergea de derrière un paravent, le bas du corps vêtu d’un costume d’époque, torse nu. Je contemplais un peu surprise ses jambes gainées par des bas de couleur, ses chausses noires et un pantalon un peu bouffant. Il aurait pu être ridicule, sauf qu’il me donna une furieuse envie de l’appeler « Monseigneur » et de rejouer avec lui L’Amant de lady Chatterley – même si la coquine se tapait le garde-chasse et pas un gentilhomme. Quoique, à demi-nu, il aurait tout à fait pu être sur le point de se rendre au champ, avec les balles de paille… Stop. Je ne m’étais jamais crue du style à fantasmer sur le foin qui doit piquer le cul et les gars en liquette. Soren me retournait vraiment la tête.
Je me laissai aller à l’examiner. Merde, il trichait : quand on avait un corps comme ça, il devenait criminel de s’exhiber ainsi. Les muscles saillants de toute part, une tablette de chocolat à abandonner à vie le Milka pour cette nouvelle marque, les lignes de son tatouage qui venaient mourir sur ses flancs… J’en aurais bouffé. Des flans, des tablettes, de tout ! Michelle lui parlait en caressant son torse comme si elle lui touchait le bras. Quelque chose griffa ma poitrine et je me retins de serrer les dents, de peur que ça se voie. Dans ma tête, j’imaginai vite fait une petite poupée vaudou rousse pour lui faire sa fête. Aidé par la costumière, Soren enfila une chemise blanche, pendant qu’une seconde personne amenait une veste longue brodée d’or.
J’aperçus enfin le large tatouage qui soulignait ses muscles dorsaux. Les lignes fines formaient des volutes complexes qui détonnaient sur son corps viril. Pourtant ce contraste était magnifique, loin du cliché des lourds tatouages tribaux dont s’affublaient certains gars en mal de testostérone. Au premier abord, celui-ci paraissait incongru et choquait presque tant il était fin et aérien. Après la surprise, je sentis comme une confirmation que Soren était quelqu’un de plus compliqué, difficile à cerner, et l’envie de mieux le connaître se fit plus forte. Je plissai des paupières pour essayer de distinguer dans l’écheveau un dessin ou un motif général, mais il revêtit sa chemise avant que je n’en aie le temps.
Le cœur vaguement en déroute, je me détournai, croisant le regard de Théo, qui remisait son téléphone dans sa veste.
– Je vais prendre l’air, lâchai-je. Soren et toi avez mon numéro en cas de besoin. S’il a une pause de plus d’une demi-heure, on bossera les interviews.
– Je vous ai laissés exprès en tête à tête au repas pour ça, s’étonna-t-il.
Je le dévisageai sans ciller – assez fière de moi pour cet exploit – et évitai de repenser trop en détail à la scène du souterrain. Déjà que son dos m’avait mis en ébullition, si je continuais à baver je finirais par sauter sur n’importe quel mec pour me faire passer l’envie !
– Ce n’est pas le genre de chose qui se règle en une heure, Théo.
L’explication était plausible, Théo acquiesça. Alors que je m’apprêtais à m’éloigner, il me retint de la main, le regard fixé sur l’agitation à quelques mètres de nous. Son attitude me surprit.
– Ton assistante…
– Gentiane. Elle t’a encore fait des misères ?
– Elle… est seule ?
Je compris enfin le pourquoi de son faux détachement, ce qui me fit sourire. Il me semblait bien aussi qu’il me parlait souvent d’elle ! Entendons-nous, personne ne m’avait jamais loué son efficacité, mais de là à s’en plaindre à chaque rencontre… Je me disais bien que c’était louche !
– Pourquoi ?
Théo grimaça avant de reporter son regard sur moi, sourcils froncés ; il paraissait mécontent. J’affichai un parfait air de cruche blonde et attendis.
– Je… laisse tomber. Je me demandais juste si une vie amoureuse trépidante pouvait excuser son incapacité à te faire suivre les informations en temps et en heure. C’est pathologique à ce stade.
– Comme ton attitude ; tu n’as pas arrêté d’embêter les filles qui te plaisaient après la maternelle ? Y a qu’à cet âge-là qu’il est acceptable de tirer sur les tresses des filles pour attirer leur attention, pouffai-je en le plantant sur place.
Je me dirigeai déjà vers la porte quand il me lança :
– Tu ne lui diras rien, hein ?
– Bien sûr…
Dès que je fus dehors, je m’orientai vers les jardins. Sans hésiter, je m’enfonçai entre les buissons taillés en strictes lignes droites. Il y avait des genres de losanges dans des carrés, et des carrés… dans des bandes ? Bref, le type qui avait fait ça était bon en géométrie. De cette constatation, il en avait déduit un plan de carrière comme un autre, mais qui étais-je pour juger, moi, la « coach ». Je vérifiai autour de moi. La voie semblait libre, j’en profitai donc pour grimper sur un banc en pierres. Dominant les parterres alentour, je les photographiai en guise de souvenir. Il ne me fallut que quelques secondes pour transformer le tout en MMS pour mes amies. Avant même de redescendre, je reçus deux réponses.
Berk, t’as rien de plus carré encore ? Vive l’Amazonie !


Réponse typique de Paule. Et celle d’Outsy :
Sans rire ? Tu photographies le dehors au lieu de nous filer une VRAIE info ? On veut voir des accessoires SM du temps jadis, naguère et d’autrefois… C’est clair ? Ou bien c’est les fesses de Louis Ombrage qui te grillent les neurones ? Bouge ! Reporter officieuse au pays du libertin, si c’est pas de la chance, veinarde ;)…


Je rappelais directement Gentiane.
– Mais je tapais le SMS ! T’es pressée, sérieux. Je te disais que je m’en fiche du jardin du château ! Le château en lui-même, pourquoi pas, à la limite ; j’ai pas digéré tous mes Disney et je serais pas contre me la jouer Belle si la Bête sait monter… Par contre, tu m’excuses, mais la botanique ça n’a jamais été ma tasse de thé.
– Bonjour aussi, râlai-je. La politesse se perd.
– Bien le bonjour, ma bulotte, ça roule ?
– « Bulotte » ?
– Comme bulot au féminin ?
– Ferme-la Gent’ !
– Bah, ne m’appelle pas alors ! On va se faire ièche sinon.
– Et elle parle en verlan… T’as plus dix-huit ans, cocotte, faut arrêter. Je te téléphonais pour te raconter un truc de fou.
– Dis toujours ?
– Théo…
Je me tus. Selon sa réaction, j’évaluerais très exactement les chances du type… Je comptai mentalement les secondes et étais à peine arrivée à cinq lorsque Gentiane répondit :
– Le Théo stressé du contrôle, désagréable au téléphone, tout ça ?
– Ouep. Il te la joue cour de récré…
– NON ! Sérieux ?
– Si, si, confirmai-je.
– Dire que je me suis coupé les cheveux pour montrer aux gars que ça prenait plus ce manège, râla-t-elle. En vrai, il me cherche comme un gamin ?
– Yep. Alors ?
Silence. Pas si mal… Gentiane était du genre très franche : lorsque l’un de mes clients lui avait tourné autour, elle avait tout naturellement sorti de son sac un préservatif et le lui avait collé dans la main avant de demander : « Bah, on y va ? » Ce blanc n’était pas un refus mais une réflexion… Intéressant.
– Gent’ ? Je le décourage ?
– Je gamberge dessus et je te dis, promit-elle. Autre chose ?
– Non… Enfin, si… je…
– Tu… fais… plus… de… pauses…
– Arrête !
– … dans… une… phrase…
– Gentiane ! Stop !
– Qu’un mec atteint d’Alzheimer, annonça-t-elle. C’est quoi cette pauvre tentative de suspense ?
– J’hésitais à te parler d’un truc, mais tu viens de me rappeler pourquoi il ne faut rien te confier : tu fais juste semblant d’être une pote. Laisse tomber, j…
– Allez ! me coupa-t-elle. Ça pue le cul, tu t’es envoyée en l’air sur le trajet ? Dis-moi que Soren est un dieu du sexe ou je pleure ! Tu t’es pas tapé les deux, si ? Parce que je ne toucherai pas à Théo après toi.
– Ah, tu veux donc te le tap…
– Pas sûr. Alors ? Les réponses à mes deux questions ?
– Non. Et non, répliquai-je.
– Pas de cul ?
– Et non.
– Merde, soupira-t-elle.
– Mais un baiser… vraiment affolant.
– Ça existe ailleurs que dans les bouquins ? Je pensais que le roulage de pelle c’était soit dépassé, soit juste une manière polie d’entamer les « pourbaisers » ?
Je pouffai en entendant ce terme, l’une des expressions préférées de Gentiane, qui, en plus du « franc être », pratiquait aussi le « franc-parler » avec ce type de réflexions. Elle n’avait plus employé « pourparlers » depuis… je ne savais plus, en fait. Selon elle, parler ne menait à rien, autant baiser.
Je m’accroupis et m’assis en tailleur sur le banc, surveillant les alentours, vérifiant si j’étais toujours seule.
– Si, ça existe. C’était un baiser genre tu rétractes les orteils, tu lèves la jambe comme dans les films et quand il te lâche tu ne peux que sortir une onomatopée idiote. Un baiser genre tu le supplierais bien d’embrasser ton clito, sans quoi tu vas tomber raide morte…
– The baiser, quoi. Celui qui sert à quelque chose et pas à te chatouiller les amygdales.
– T’as un putain de problème avec les amygdales en général, la prévins-je les yeux au ciel.
Elle gloussa.
– Ça doit être parce qu’on m’a retiré les miennes gamine. Le siège de la pudeur et de la conscience doit s’y trouver…
– Ah, c’est ça… Je les ai encore, je suis donc une fille « bien » qui ne couche pas le premier soir, tout ça.
– Marc, Clovis, Nathan, Éric, Dimitri, Djamel…
– La ferme ! Je déconnais ! râlai-je.
– T’as été opérée de l’appendicite, chez toi ça devait se situer par là, supposa-t-elle.
Je ris avec elle et réfléchis une seconde.
– Et chez Paule ? Elle est jamais passée sur le billard, non ?
– C’est quand elle a abandonné le Paulette pour Paule ; elle a alors perdu pucelage et faux-semblant, réalisant qu’elle aimait plus tout ce qui est anal plus que ne l’autorisent les bonnes mœurs. Son côté homo peut-être ?
– T’es vraiment bête !
On éclata de rire et je secouai la tête sans y penser. Dommage que je n’aie pas assez de batteries : quitte à poireauter dans un jardin « à la française », je l’aurais bien fait en blaguant au téléphone.
– À quoi va ressembler Héloïse ? s’enquit Gentiane une fois calmée.
Aïe… Devais-je la jouer fille honnête ou jalouse vindicative ? Oh, puis l’honnêteté c’était grave surfait. Je vérifiais à nouveau, mais j’étais toujours seule, personne alentour.
– Elle est comme dans le livre. Genre rousse incendiaire avec rien à jeter, surtout pas la bouche à pipe… On la déteste, quoi.
– Évidemment, approuva mon amie, solidaire quand il le fallait.
Nouveau coup d’œil, le jardin restait à l’abandon.
– Les producteurs leur demandent de sortir ensemble. Reste à savoir s’ils feront semblant ou pas, ça dépendra du « et plus si affinités », grommelai-je.
– Qui ?
– Soren et l’actrice qui jouera Héloïse… Elle s’appelle Michelle. Une belle pétasse…
– Tu m’étonnes. Surtout si elle teste la technique de langue de Soren après toi…
– Je ne suis pas jalouse, affirmai-je. À part le physique de bombasse, quoi…
– Bah non. Sinon je devrais t’expliquer que tu es pitoyable et on n’a pas envie d’en arriver là, pas vrai ?
– Effectivement, confirmai-je.
– Franchement, tu veux mon avis ?
– Pas trop…
– Je te le dis quand même, m’ignora-t-elle.
– « Mais j’te l’dis quand même… je t’aime », fredonnai-je en riant.
– Putain ! Mais plus personne a le droit de chanter du Patrick Bruel ! T’as pas quarante ans…
– « Mais j’trouve pas d’refrain à notre histoire. Tous les mots qui m’viennent sont dérisoires…1 », continuai-je, avec des effets de voix bien pourris.
Elle retint un fou rire que j’entendis malgré tout et soupira fort dans le téléphone pour cacher ça.
– Franchement ta mémoire de robot, c’est une plaie.
– Souvent, admis-je de bonne grâce.
– Je reprends : mais je te le dis quand même – tais-toi ! – tu dois souffler ce gars s’il t’intéresse avant qu’il n’intéresse toute la planète. Après, ça sera trop tard…
– « Souffler » ?
– Soulever, lever, baiser… comme tu veux pour le terme, annonça-t-elle d’un ton si blasé que je l’imaginais d’ici hausser les épaules. L’idée reste la même. Tu as envie de quoi d’ailleurs ? Un truc une fois, voir si c’est bien… un truc deux fois, voir si c’est mieux ?
– J’en sais rien, avouai-je. Avec un client ce n’est jamais bon, emmerdes assurées ! Et évite de me sortir « par le passé, blabla… », car je n’ai jamais agi ainsi avant d’avoir fini ma mission. J’en reviens toujours à me demander pourquoi je bosse avec lui. Il n’a pas réellement besoin de ça… Il est un peu timide parce qu’il n’a pas l’habitude mais quand il maîtrisera son regard « enlève ta culotte immédiatement »… ce sera un carnage.
– Réfléchis à ce que tu veux, et vite ! Si les producteurs s’y mettent, et les futurs fans… Il fait déjà parler de lui sur les forums et la blogo, les nanas sont en ébullition avec le tournage qui commence. Elles cherchent les infos, des vieilles photos de lui… ça va être énorme.
– Ça, c’est un argument « tire-toi sans te retourner ma fille », typique. Ce genre de bordel ne me plaît pas du tout… et comme tu l’as dit, « ça va être énorme », soupirai-je.
– Mais peut-être aussi est-il énorme… et là…
– Il y a sûrement tout un tas d’autres gars dans ce cas, pourquoi me compliquer la vie avec ce spécimen-là ? Sauf si je suis certaine que d’une ou deux fois, je veux en faire un coup régulier. Sinon le jeu n’en vaut pas la chandelle.
– Mmmh…
– Quoi, « mmh » ? demandai-je.
– Ça fait longtemps que tu n’as plus essayé plus d’une ou deux fois… Tu n’avais pas arrêté ? Le trip je-suis-en-couple, tout ça ?
J’hésitais une seconde avant d’admettre :
– J’ai surtout arrêté d’y croire. À moins qu’il ne suffise d’être patient ; quand les mecs de Paris auront sauté tout ce qui bouge, ils se diront : « Tiens, si j’essayais de la rappeler ? De m’intéresser à ce qu’elle pense, ce qu’elle aime, ses ambitions dans la vie… » Il faut juste espérer que moi-même j’aurai aussi sauté tout Paris et que je serai en phase à ce moment-là…
Mon amertume était perceptible même pour moi.
– Amen. Ou alors on sera lesbiennes et en ménage ? imagina Gentiane.
– Dieu m’en garde ! Je te connais trop, c’est foutu.
– Merde, du coup on est mal barrées.
– Je crois bien, acquiesçai-je en riant.
Je restai au téléphone quelques minutes de plus avant de raccrocher pour conserver un minimum de batterie – je faisais partie des gens que l’idée d’un portable éteint rendait cardiaques. Soren et moi… une fois, plusieurs, pas du tout ? J’avais enfin réalisé que oui, je l’intéressais. OK. Et maintenant ? Comment pouvions-nous être en phase sur le sujet quand je n’étais pas sûre de ce que je souhaitais moi-même ? Après des déconvenues – comme toutes les autres filles, je suppose – dont une rupture douloureuse à la vingtaine, j’avais décidé de ne plus me prendre la tête. Ne plus espérer, projeter… et avoir ensuite l’impression que j’étais une cruche manipulable ; autant éviter les amères désillusions. Voilà en quoi consistait mon plan… De toute façon, Soren était-il du genre à cadrer avec un plan, quel qu’il soit ?

1. J’te l’dis quand même – Patrick Bruel.





  

  Chapitre 9

  
    Michelle et David avaient décidé de faire partie du voyage de retour vers Paris pour continuer leur réunion de travail avec Soren, la lecture de scénario ayant apporté plus de questions que prévu. L’idée de les entendre jacasser durant tout le trajet me déprimait à l’avance. Évidemment, je m’étais retrouvée à côté de l’actrice, car même si coller les trois larrons à l’arrière et me retrancher à l’avant aurait été plus pratique, Soren n’aurait jamais tenu avec les autres. Pas sans être compacté par une de ces machines qu’on trouve dans les casses.

    Je m’étais dévouée pour passer une heure et demie compressée à côté de la grande rousse. J’étais derrière Soren et il avait reculé son siège pour caser ses jambes de trois mètres. Résultat, j’étais complètement pliée en deux et je luttais tant bien que mal pour ne pas lui enfoncer mes genoux dans le dos. Plaquée contre la portière verrouillée – pas folle, j’avais pris cette précaution pour ne pas m’éjecter toute seule du véhicule en marche par un geste malencontreux –, je glissai finalement l’une de mes jambes dans l’espace étroit entre son siège et la portière pour gagner un semblant de confort.

    Le trajet m’apparaissait comme interminable entre leurs jacasseries sur la scène « trente-six » et le dialogue de tel autre passage. Le réalisateur demanda à Théo d’allumer le plafonnier pour continuer sa lecture. J’avais dû abandonner l’idée de surfer sur mon smartphone, ma batterie et le réseau aléatoire auraient fini de le décharger. Avec la nuit tombante, je ne voyais plus goutte au-dehors et les vitres nous renvoyaient nos reflets – comme celui de la rousse en train de rejeter une mèche imaginaire pour la dixième fois ! Je croisai le regard de Soren. Cet échange s’éternisa et m’isola de la conversation comme si une bulle de silence m’avait absorbée, bulle dans laquelle il n’y avait plus que cet homme, à portée de main et pourtant intouchable. Je sentis une pression familière monter en moi : l’envie. L’envie de lui.

    Soudain, des doigts enveloppèrent ma cheville et je sursautai, cognant l’épaule de Michelle au passage.

    – Faites attention !

    – Désolée…

    Je lui adressai un sourire gêné et relevai la tête, retrouvant à nouveau le regard de Soren grâce à la vitre. Si je m’étais détournée, lui ne m’avait pas lâchée une seconde, ni de ses yeux, ni de ses doigts.

    J’avalai ma salive et hésitai à rompre le contact, quand il se faufila sous le jean. Il remonta de quelques centimètres et effleura la peau nue de ma jambe… et me perturba au-delà du raisonnable. Des tas de gens avaient dû me palper la guibole sans que je m’en soucie. Mais là ? Son index entreprit une caresse a priori assez innocente, soulignant le galbe du muscle de mon mollet avant de descendre jusqu’à l’attache de la cheville et le début de ma chaussette, dévoilée par l’encolure large de mes boots. J’eus un mal fou à respirer.

    Focalisée sur ce frôlement léger et anodin, incapable d’assumer ce qu’il provoquait en moi, je baissai la tête pour éviter le regard de Soren. Juste le temps de me reprendre avec, à terme, l’idée de récupérer ma jambe. J’avais clairement passé l’âge de m’émoustiller pour un effleurage de mollet ! Je compris à la pression plus forte sur ma cheville que Soren n’appréciait pas que j’aie tourné la tête. Je me forçai à inspirer calmement plusieurs fois et la conversation parvint à nouveau jusqu’à moi.

    – Il faudra décider de l’angle le plus adapté pour la filmer, j’aimerais qu’on aille assez loin dans la suggestion. C’est une scène exhibitionniste et le spectateur doit le ressentir, partager cela en devenant voyeur à son tour.

    Je me rappelais parfaitement de ce passage du livre qu’évoquait David : le Marquis léchait Héloïse en public, planqué sous sa robe. Essayer ce genre de folie à l’heure actuelle avec une minijupe en plein milieu d’une réception était plutôt difficile – la mode de l’époque prenait tout son sens quand on y réfléchissait. Lors de ma lecture, j’avais carrément détrempé ma culotte en m’imaginant à la place d’Héloïse et c’était l’une de mes scènes chouchoutes. Le petit fantasme exhib’ était si bien décrit que j’aurais couru à un bal costumé rien que pour le tenter… et voilà qu’au lieu de ça je me retrouvais dans une voiture, mon attention tout entière concentrée sur la ronde de doigts autour de ma cheville.

    Pourquoi faisait-il ça ? Pour me troubler ? Me dire qu’il était désolé de m’avoir trimballée pour rien, comme un animal domestique qu’on siffle et traîne dans son sillage pour lui jeter une caresse quand on y pense ? Pourquoi m’avait-il forcée à l’accompagner une fois de plus ?! Ou toujours cette bonne vieille histoire d’être « tactile » ?

    – Mila, on fait comment ? David et Michelle proposent de continuer la réunion de travail au resto. Tu veux venir ? m’interpella Théo.

    Je relevai la tête, ma bulle d’excitation ridicule éclatée comme par magie.

    – Elle a peut-être des précisions historiques à nous communiquer sur les cunnilingus de l’époque, railla Michelle.

    La douche froide que je ressentis me réveilla pour de bon. Sans réfléchir, je tirai sur ma jambe pour rompre le contact, mais Soren avait anticipé mon geste et me retint fermement. Alors que je me demandais si je pouvais recommencer – après tout, Soren avait juste l’air de laisser pendre son bras sur le côté et, pour ma part, je semblais tenter de gagner un brin d’espace vital, rien de bien intime –, redoutant qu’un mouvement plus sec n’attire l’attention des autres, Soren pressa ma jambe.

    Je cherchai son regard et vis ses sourcils froncés qui m’adressaient une prière muette que je refusais de comprendre. Je me détournai à nouveau pour sourire à Michelle.

    – Je n’ai pas connaissance d’un essai historique sur le sujet, mais je peux chercher, me bornai-je à répondre. Enfin, cela dépend, il y en a un d’origine indienne…

    Théo pouffa sur son volant et je vis David qui me contemplait d’un œil neuf. Il venait peut-être de remarquer que je ne faisais pas uniquement partie du décor comme les panneaux en trompe-l’œil du château… Et merde ! Faites qu’il ne me demande pas de réelles précisions historiques sur la société ou les mœurs de l’époque, sinon j’étais super mal. À moins de passer une soirée vite fait sur Wikipédia ? Je devais pouvoir mémoriser pas mal d’infos au besoin…

    Michelle émit un rire faux, digne d’une actrice, et je hochai la tête, aussi peu dupe qu’elle.

    – Mila ? me relança Théo.

    – Oui, on est vers où ? m’enquis-je essayant de rassembler mes esprits et d’ignorer ma jambe sur laquelle Soren semblait avoir trouvé un point inexplicablement sensible vers l’os de ma cheville, me donnant envie de me tortiller – en riant ou en gémissant ? Telle était la question.

    – On a dépassé Rungis, on va arriver vers Fresnes.

    – Laisse-moi dès que tu peux, je choperai le RER B, toussai-je quand le doigt de Soren plongea sous ma chaussette jouant avec le creux sous mon pied.

    Putain ! Normalement je ne supportais pas qu’on me touche là, mais là tout de suite je devais me retenir de me projeter en avant pour lui offrir le reste de ma jambe… ou faire carrément pivoter son siège pour monter sur lui à califourchon. C’était ridicule. Je devais arrêter ce massacre, Soren ne pouvait pas me faire autant d’effet. Impossible.

    Instinctivement, je tirai un grand coup sur ma jambe, profitant de la position de Soren. Je dus au passage lui tordre un doigt ou deux, mais je me mangeai de mon côté la portière assez fort et, une fois de plus, percutai Michelle du coude.

    – Mais faites attention !

    – Désolée ! Une crampe. Ma jambe est demeurée immobile trop longtemps, improvisai-je.

    – On ne te laisse pas, Mila, intervint Soren. On va où Théo ?

    – Rue du Nil…

    – Viens.

    Il ne demandait pas, il exigeait. Et cela changea tout. Je réussis à intercepter le regard de Théo dans le rétro.

    – Arrête-toi là, je peux prendre le bus et je me débrouille après.

    Théo obéit immédiatement, sans doute sensible à mon ton sans appel. Je renfilai les manches de mon manteau et m’enroulai dans le foulard qui traînait sur mes genoux. Je me penchai et attrapai ma besace. La main de Soren s’était glissée entre le siège et la portière et se tendait vers moi dans une invite muette que j’ignorai. La voiture freina enfin.

    – Merci. Théo, tu me tiens au courant si vous avez besoin de moi pour une… précision historique, tout ce que j’ai vu aujourd’hui m’a semblé très bien, assurai-je maladroitement. À bientôt et bon courage pour le tournage.

    Sur ces mots, je sortis en trombe et claquai la portière sur un dernier signe de tête. Je me fichai bien d’avoir l’air malpolie. Il était 19 heures et les gens klaxonnaient de partout ; je slalomai entre les voitures, évaluant mentalement l’arrêt de bus le plus pratique. D’ici, je pouvais choper le 396.

    Je passai l’angle d’une rue et m’approchai d’un passage clouté pour traverser lorsqu’une main m’attrapa le bras. Comme une pure citadine, je m’accrochai à mon sac et m’apprêtai à crier comme une dingue quand je reconnus Soren.

    – Qu’est-ce que…

    Il me tira à lui sans douceur et m’embrassa. Anesthésiée par la surprise, je ne réagis pas et ce fut lui qui releva mon menton du pouce, m’incitant à ployer en arrière. Il s’inclina un peu pour s’adapter à ma position raide et son baiser s’approfondit. Je sentis sa langue forcer mes lèvres figées et l’une de ses mains se faufila à travers les pans de mon manteau pour épouser l’un de mes seins.

    – Ne fais pas ça, dit-il alors qu’il me relâchait, capitulant devant mon immobilité.

    Soren me dévisagea et se baissa un peu plus pour chuchoter au milieu du vacarme de la rue.

    – Arrête de passer ton temps à fuir, à croire qu’on ne va pas finir ensemble dans un lit. Je ne peux pas rompre notre contrat parce que ça te donnerait une bonne excuse pour prendre tes distances et m’éviter, mais n’utilise pas ton travail contre moi !

    – Je ne me sers de rien, répliquai-je, retrouvant enfin la capacité de parler et de réfléchir. Je ne fais pas ça avec mes cl…

    – Dis encore une fois « client » et je te mords la langue.

    Je fronçai les sourcils, pas sûre de l’efficacité d’une telle menace. Mordre comment ?

    – Il n’est pas question de tes clients, mais de moi. Et avant que tu n’essaies de river mon clou : non, je ne suis pas que ça.

    – En réalité, je n’ai encore rien fait, réfutai-je de mauvaise foi. Alors que toi, tu dois « le faire » avec ta rousse. Donc je pense que le timing n’est vraiment pas optimum pour que ça se réalise.

    – Je me contrefous de tout ça.

    – Pas moi… tu feras quoi ? Flirter avec la rousse le jour et te taper la coach le soir ?

    – Ah, tu veux quelque chose d’exclusif ? demanda-t-il en plissant les paupières, ses yeux incendiaires braqués sur les miens.

    Une voiture klaxonna longuement et sa mâchoire se crispa.

    – C’est pour toi ? Vas-y. Je n’ai pas parlé « d’exclusivité ». Je n’ai rien contre les coups d’un soir, par contre partager un mec avec dix nanas ça n’a jamais été mon truc. Je me trouve assez géniale pour mériter d’accaparer l’attention du type. Que ça soit pour une fois ou quinze…

    Le klaxon résonna à nouveau et Soren hésita. Il sortit son téléphone.

    – Je leur dis que je les rejoins plus tard.

    Je lui volai son portable avant qu’il n’ait le temps de composer le numéro de Théo. Je secouai la tête.

    – Arrête, Soren. Ce n’est pas le moment.

    – Ce n’est jamais le moment, contra-t-il.

    – C’est parfaitement exact et ça me semble assez révélateur…

    Soren m’attrapa par la nuque et me ramena à lui avec force ; je grimaçai sous l’assaut. Alors qu’un concert de klaxons s’élevait dans la rue transversale, son autre main contourna mon manteau pour se poser sur mes fesses. Il me pressa contre lui de manière on ne peut plus claire. Ses doigts épousèrent mes courbes avec application, l’un d’eux descendit le long de mes fesses jusqu’à mon sexe, profitant de la longueur diabolique de ses bras et de notre différence de taille. Pas loin d’entrer en transe, respiration et protestation bloquées, je le dévisageai, paumée. Il s’agrippa à moi de telle manière que j’hésitai carrément à m’appuyer sur lui pour aller au bout de ce qu’il avait commencé, réclamant plus que ce contact imparfait. Ça l’amusait d’allumer les nanas en pleine rue et dans les souterrains déserts ?

    – Je le reconnais : le timing est désastreux. Oui, l’histoire avec Michelle complique aussi les choses… mais…

    – « Mais » quoi ? répliquai-je d’une voix un peu faible que je détestai. Il te faut quoi de plus ? Un certificat prouvant qu’on est frère et sœur ? L’univers entier semble avoir déclenché les warnings pour nous hurler d’arrêter avant qu’il ne soit trop tard !

    – J’emmerde « l’univers », Mila.

    – Tu te crois dans Le Cinquième Élément ? râlai-je pour cacher l’effet que ce genre de grande phrase faisait toujours aux filles.

    Il sourit et embrassa mes lèvres d’un baiser léger, un automatisme de couple qui me perturba plus encore que sa main indiscrète, ce qui me paraissait pourtant impossible. Son index – ou son majeur, peu importe – faisait combien de foutus centimètres ? Je le sentais juste au point de couture de mon jean qui devait se trouver stratégiquement placé sur mon clitoris. La pression qu’il exerça à ce moment précis, comme s’il lisait dans mes pensées, me fit avaler une bouffée d’air et rougir comme une idiote.

    – Tu vois ? Je ne crois pas que tu sois indifférente. Je n’ai pas besoin d’aller vérifier ma théorie, tout ton corps me crie que j’ai raison.

    – Et alors ? Si ce n’est que ça, je te dresse tout de suite une liste de mecs qui ne me laissent pas de marbre. Ça ne veut pas dire qu’ils peuvent tous me passer dessus…

    Soren caressa mon visage et la pression de son doigt entre mes cuisses s’allégea avant de s’accentuer à nouveau, m’arrachant un cri inarticulé. Il recommença, encore et encore, capturant chaque parcelle de mon attention jusqu’à ce que je ne puisse plus penser à rien d’autre. J’avais presque l’impression qu’il tentait de me soulever par ce simple contact et, quelque part, je ne rêvais que de ça. Car, là, c’était soit trop, soit trop peu.

    Le klaxon reprit, têtu, et le portable de Soren sonna dans ma main. Je faillis le lâcher, oubliant que je le lui avais confisqué. Nous nous dévisageâmes et je détestai le voir si calme, si maître de lui tout en m’allumant sur un trottoir, le visage impassible, alors que j’avais le souffle court et le sexe en feu. Essayait-il de me prouver qu’il pouvait continuer, et avec ma bénédiction en prime ? Furieuse, je me mordis la langue assez fort et profitai de la douleur pour m’agripper à son poignet et me désincruster de sa main. La sensation d’abandon me serra la gorge, mais je l’ignorai.

    J’acceptai l’appel de ma main libre et lui plantai le portable sous le nez. La voix de Théo s’éleva entre nous. Il m’incendia du regard avant de saisir son téléphone tandis que je reculai d’un pas et hésitai à me barrer.

    – Vas-y, soufflai-je. Et fonce avec la rousse : ça sera plus simple, crois-moi. De mon côté je me trouverai un mec et la pression redescendra d’elle-même. On doit avoir un manque à combler, rien de plus.

    J’évitais de peu la large paume qui essayait de me retenir au moment où il criait à Théo d’aller se faire foutre. Comprenant qu’il n’en resterait pas là, je fis la seule chose raisonnable : je sprintai. Réellement, je détalai pour m’éloigner de cette situation. Je devais me reprendre d’urgence !

    Un taxi s’apprêtait à repartir de l’autre côté de la rue, après avoir déposé une cliente. Je coupai la route à une Twingo pour me précipiter dessus. La voiture me klaxonna bruyamment et je l’ignorai. Je montai en catastrophe dans le taxi, comme dans un film, et lui beuglai :

    – Démarrez !

    Le vieux papy au volant m’obéit sans attendre et je louai ses réflexes encore efficaces. Je me retournai et vis Soren. Visiblement, il avait tenté de me suivre avant d’abandonner. Il se retrouvait au beau milieu d’un passage clouté et les gens autour de lui l’évitaient, la foule se fendant pour se reformer après lui – se frotter à un type de presque deux mètres avec l’air furax n’était une bonne idée pour personne.

    Mon portable sonna. Je le sortis, les doigts un peu tremblants. Soren. Et merde… Je le basculai sur messagerie et entrepris de rédiger un court SMS pour lui ordonner de lâcher l’affaire, mais il fut plus rapide que moi à ce jeu.

    
      
        Demande à ce foutu taxi de te ramener ici !

      

    

    Je répondis aussitôt :

    
      
        Non. Va dans ce foutu restaurant !

      

    

    
      
        Non.

      

    

    
      
        Au moins une chose sur laquelle nous sommes d’accord ce soir, Soren.

      

    

    Mon portable se tut enfin et je me massai les tempes, le regard perdu sur le sol pas très net du taxi. Il fallait arrêter ce truc de montagnes russes avec Soren. Que voulais-je vraiment ? Selon le moment, j’oscillais entre : baiser avec – absolument –, ou… le fuir. J’adorais le sexe, vraiment, mais sous contrôle. Avec une certaine distance et un orgasme « sympa ». Soren arrivait à me perturber d’un simple contact. Je ne voulais même pas imaginer ce qu’il pourrait faire une fois que nous en serions aux « choses sérieuses ».

    Les orgasmes dévastateurs, j’avais donné avec un mec il y a quatre ans ; et j’avais dû me l’extirper du cœur aux forceps. J’avais mis six mois à me remettre du passage d’Éric dans ma vie – six mois ! Pour une relation qui avait duré tout autant, ça semblait un peu ridicule. Donc non, ça n’en valait pas la peine. J’étais incapable de m’éclater au lit comme une dingue sans que mon cœur ne s’illusionne, voilà pourquoi je ne revoyais pas trop mes meilleurs amants. Éric m’avait néanmoins rendu service ; j’avais réalisé que corps et cœur n’allaient pas ensemble. Le prix à payer était trop élevé.

    Je me laissai reconduire jusque chez moi en taxi. Les bouchons n’en finissaient pas et j’aurais sans doute été plus vite en métro. Mais pour ça, il aurait fallu extirper ma carcasse de cette foutue voiture et marcher. J’avais froid et je voulais manger un truc puis me coucher. Avec un bon livre, de la musique… tout ce qui m’empêcherait de penser. Une série télé en retard peut-être ?

    Enfin, ma rue apparut par la fenêtre et je donnai au chauffeur le prix de la course en grimaçant. Je venais de dépenser autant d’argent que j’en mettais pour ma bouffe en une semaine.

    – C’est dur, taxi ? Il y a un examen ?

    – Pardon ?

    – Vos clients aussi vous emmerdent et vous draguent ? lui demandai-je, très sérieuse.

    Les petites rides qui sillonnaient son visage et le coin de ses yeux se plissèrent un peu plus pendant qu’il riait.

    – Allons, mademoiselle, plus personne ne ferait du gringue à un vieil homme comme moi… Mais vous auriez sûrement des propositions, remarqua-t-il.

    – « Faire du gringue » ? Je n’avais pas entendu cette expression depuis des plombes. Bonne soirée !

    Il me salua et s’éloigna, toujours rigolard. Je cherchai un moment mes clés quand une lumière s’alluma au-dessus de mon sac pour m’aider dans mes fouilles archéologiques. Je bondis en arrière – épuisé par cette journée forte en émotions, mon cerveau avait décidé de se la jouer remake de Scream.

    – Écoute, on n’avait pas fini. Il faut que tu arrêtes de te barrer quand on parle, commença Soren.

    – Comment tu…

    – Le métro. Cela fait presque cinq minutes que je suis là. Arrête de fuir en pleine conversation !

    – On ne « parlait » pas tant que ça, rétorquai-je.

    Je réalisai que je tenais mon sac contre moi comme si je redoutais qu’il ne me viole sur le trottoir. Et cette attitude ne jouait pas en ma faveur. Stop, conduis-toi en adulte responsable, bon Dieu ! Je fouillai à nouveau à la recherche des clés perdues et les découvris fourrées dans un paquet de mouchoirs. Si même les objets inanimés s’envoyaient en l’air, on n’était pas sortis !

    – Tu as vraiment eu tort de me suivre. Ton rendez-vous d’affaires était plus important, repris-je, plus calme.

    – Je ne suis pas banquier, Mila, ils vont boire et déblatérer. J’aurai le compte rendu demain par Théo, c’est bien suffisant.

    – Tu crois vraiment que l’un d’eux ne risque pas de trouver ta disparition louche, juste après mon départ ? Drôle de coïncidence…

    – Je me fiche qu’ils se doutent de quelque chose, contra-t-il en haussant les épaules. Je leur expliquerai…

    – Soren !

    – Quoi ?

    – Le truc de l’« historienne » ne sera plus crédible, si tant est qu’un jour quelqu’un ait gobé ce bobard…, soupirai-je. Je vais passer pour… ta poule ! Incapable de te lâcher les baskets, qui plus est !

    – Qu’est-ce que ça peut faire ?

    – Moi ça me « fait » ! Toi tu as le beau rôle, le type sexy coursé par les filles…

    – Je suis celui qui t’a poursuivie. Pas le contraire, rectifia-t-il.

    – Je ne suis pas une greluche, m’entêtai-je.

    – Qui a dit ça ?

    Le regard noir que je lui adressai dut l’aider à saisir à quel point j’étais furieuse et sérieuse. Il me prit mes clés, attrapant mon autre main au passage. Il m’entraîna jusqu’à la porte du hall et l’ouvrit – la clé de l’immeuble était reconnaissable, le genre sécurisé qui vous coûtait un rein si vous la perdiez.

    On passa devant la rangée de boîtes aux lettres et il me précéda dans les escaliers, s’arrêtant à mon étage sans hésiter. Je haussai un sourcil surpris.

    – Tu es déjà venu ?

    – Du tout.

    – Comment as-tu su…

    Il me montra le panneau sur ma porte au nom de mon entreprise de coaching. Ma boîte aux lettres en comportait un similaire avec mon étage en plus. Ah, logique…

    – Soren, je ne suis pas sûre de vouloir coucher avec toi et, en général, dans ce cas, je ne fais rien… Pas sans un verre dans le nez en tout cas.

    – Ça me va…

    – Je n’ai pas prévu de boire ce soir !

    – Ça me va.

    OK… Il faisait exprès de tourner laconique dès que j’étais mal à l’aise ?… Ou bien étais-je mal à l’aise dès qu’il devenait laconique ?

    Il déverrouilla ma porte et je le regardai rentrer dans mon appartement depuis le couloir, à bonne distance… mais pas vraiment du bon côté. Cela valait-il la peine de me barrer ? Il avait l’air têtu, je refusais de passer la nuit dehors et c’était plutôt à lui de se casser.

    Soren soupira et revint sur ses pas ; m’attrapant les mains, il me tira chez moi sans ménagement et claqua la porte derrière nous, qu’il verrouilla. Persuadée qu’il s’apprêtait à empocher la clé ou quelque chose dans ce genre, j’ouvris la bouche pour l’engueuler, mais il la pendit à l’un des crochets de l’entrée à côté du trousseau de secours.

    – Tu as cru que j’allais t’enfermer chez toi ? Je ne suis pas un psychopathe, tu sais, dit-il avec un petit sourire amusé qui s’effaça vite. Tu as vraiment peur de moi en fait ? C’est ça ?

    – Mais non…

    – Eh ! Je ne suis pas effrayant.

    Je pouvais lui répondre « Si, un peu, quand même… », ou bien je risquais de le vexer ?

    – Disons que tu n’es pas… « pas effrayant ».

    Il secoua la tête, visiblement surpris. Il approcha de moi, et mon entrée, contre laquelle je râlais toujours pour l’espace perdu qu’elle représentait, me parut soudain minuscule. Tout comme moi.

    – Mila ? Je ne te ferai pas de mal…

    – Tu es écrasant, avouai-je sans réfléchir. Ta présence, ton silence… ton désir…

    Ses paupières se plissèrent. Il saisit ma main et fit quelques pas avant d’hésiter.

    – Ta chambre ? À moins que le salon…

    – J’ai une coloc, répliquai-je par automatisme. Ma chambre est au fond à droite.

    Il prit cette direction et je me demandai où était passé le plan de le virer de mon appartement.

    – Soren, tu n’écoutes rien ! protestai-je. Je te dis de rejoindre tes collègues… et tu débarques ici. Je te dis que je ne coucherai pas tant que je ne me suis pas décidée et là tu m’amènes dans ma piaule ?! Je parle le mandarin ?

    – Pas que je sache, contra-t-il en ouvrant ma porte.

    Il referma derrière nous et me lâcha enfin. Je croisai les bras. Autant par contrariété que pour me donner une contenance. Le voir dans ma chambre me faisait bizarre. Il détailla la pièce, s’attardant sur les guirlandes en forme de petits lampions qui pendaient aux murs crème et gris. J’avais une affiche taille cinéma de Saw et le contraste avec le reste de l’ambiance plus féminine frappait toujours mes invités. Sauf que l’affiche était une « blague » de Gentiane qui l’avait installée en mon absence. Je l’avais découverte une nuit, à la lueur de mes guirlandes, en hurlant comme un cochon qu’on égorge – OK, mon taux d’alcoolémie à ce moment-là n’avait pas aidé. J’aimais bien les films d’horreur… mais pas Saw. Trop « gore berkasse » pour moi. J’avais dû dormir lumière allumée pendant une semaine et je restais encore vaguement traumatisée.

    Gentiane, en copine sympa, se foutait de moi avec ça dès qu’elle le pouvait, de préférence la nuit quand, par un hasard improbable, on se croisait parce que j’allais aux chiottes alors qu’elle partait rendre visite à son amant nocturne – Häagen-Dazs –, elle en profitait souvent pour me terroriser au passage. Elle se planquait, me jetait un truc dessus… oui, je savais choisir mes potes.

    J’avais voulu décrocher le poster, mais elle l’avait épinglé au ras du plafond et même debout sur une chaise avec des talons je n’atteignais pas ces foutues punaises. La saleté s’était servie d’un amant de passage qui faisait deux mètres dix selon elle – oui, Gentiane se tapait carrément des titans. Déchirer l’affiche et en laisser les coins pendouiller ne semblaient guère mieux, je vivais donc avec Saw depuis deux ans. Quelle idée aussi d’avoir des plafonds si hauts dans ce fichu appart ! Et puis, les rares mecs que je ramenais – en général je squattais chez eux ou je consommais sur place, je n’étais pas très « drive-in » : la moitié des gars levés en boîtes devenait imbaisable une fois sortis du contexte – se faisaient de moi une image de nana cool et atypique. Il y avait au moins un avantage une fois que vous vous étiez habitué au pied découpé et je m’assurais ainsi que ma coloc n’ait pas l’idée de la remplacer par pire. Genre Justin Bieber taille réelle. À peu près aussi flippant, mais qui vous ruinait la réputation en plus.

    – Je ne m’attendais pas à ça, avoua-t-il en contemplant l’affiche, un peu perplexe.

    – Quoi, tu aurais préféré Dirty Dancing ? annonçai-je crânement.

    – Non, non…

    Moi si, pensai-je en pleurant mentalement des rivières de larmes. Il alla finalement s’asseoir sur mon lit et me fit signe d’approcher. Là, je pétai un câble. Mais il voulait bien écouter juste UNE PUTAIN DE FOIS, OUI ?! Je lui avais dit non !

    Sans réfléchir, j’attrapai un livre de poche qui se trouvait dans ma petite bibliothèque, à l’entrée de la pièce et le lui lançai au visage. Enfin, c’était le but mais il rebondit sur le mur derrière à dix bons centimètres de ma cible. Remontée, je pris une dizaine de livres et le visai avec mes projectiles en beuglant :

    – J’ai… dit… NON !… merde, mais je vise vraiment comme une nonne ! Je raterais un canasson dans une baignoire ! Dégage de mon pieu, Soren, et plus vite que ça ! Je ne t’y rejoindrai pas !

    – Et toi tu n’es pas une foutue têtue ?! s’énerva-t-il. Je t’ai dit que j’avais compris !

    – Alors tu me proposes de te vautrer sur mon pieu avec moi en tout bien tout honneur ? Tu te fiches de moi ?

    Il jura et se releva pour venir m’attraper, bloquant mes bras le long de mon corps. Mes armes devenues inutiles, je changeai de tactique et laissai tomber Belle du seigneur sur son pied – un vrai pavé ce truc, je n’avais jamais réussi à le finir. Son grognement me récompensa et, mauvaise, je pouffai. Il se rassit avec moi coincée entre ses genoux, gigotant comme un ver pour me dégager. J’étais du genre têtue et je m’agitai tellement qu’il gronda en tentant de me ceinturer.

    – Arrête !

    J’allai lui en coller une dans l’épaule quand il leva les deux mains en l’air. Signe international de cessez-le-feu. Furieuse, je le dévisageai.

    – Je voulais m’asseoir pour être plus bas et être moins impressionnant, expliqua-t-il. Puisque tu me reproches sans cesse ma taille…

    – Et ta carrure, complétai-je, intransigeante.

    Il secoua la tête, yeux au ciel et répéta docilement :

    – Et ma carrure. Je suis fait ainsi, tu sais. Je ne t’ai ni demandé de changer la tienne, ni critiquée à ce sujet…

    – Pourtant j’en ai le souvenir, coupai-je.

    – Pas du tout ! Je constatai, c’est tout. Arrête d’être sur la défensive, on ramera dix fois moins. Tu te rends compte que tu refuses même de poser ton cul sur un fichu matelas pour parler deux minutes ?

    Il n’avait pas tort, mais je n’allai pas l’admettre pour autant. Je consentis juste à m’immobiliser.

    – Arrête d’avoir peur de moi, dit-il, l’une de ses mains encadrant mon visage.

    Ses doigts effleurèrent mes lèvres, mon cou, enveloppant la courbe de ma mâchoire d’un geste caressant.

    – On ne couchera pas ensemble, répéta-t-il, lorsque je haussai un sourcil. OK ? Je n’irai pas plus loin que tu ne le souhaites. Qu’est-ce que je peux te promettre de plus ? J’ai montré « patte blanche » autant que j’ai pu depuis qu’on se fréquente. Lâche un peu toi aussi…

    – Pourquoi faire ?

    – Voir si ça en vaut la peine ? On se prend la tête sans aucun des bénéfices corollaires : on ne couche pas ensemble, on se fuit… ou plutôt tu me fuis. Je veux bien les combats si le reste l’accompagne. Sinon on s’épuise l’un l’autre pour rien.

    – Tu compares toujours tout au sport ? m’enquis-je.

    – J’aurais pu faire pire avec le rugby…

    Je concédai un sourire, secouant la tête. Ses mains se nouèrent dans mon dos pour m’attirer vers lui et je le laissai faire. Quel emmerdeur… et putain de négociateur. Je me prenais plus la tête avec lui en évitant de me le faire qu’avec tous les autres que je me tapais : c’était illogique, je lui donnai raison.

    Je m’appuyai sur lui et mes paumes remontèrent le long de ses bras, dessinant le jeu de ses muscles jusqu’à son visage. Perdue dans mes pensées, je caressai son début de barbe en réfléchissant à son laïus. Il ferma les yeux et bascula la tête sur le côté pour rencontrer ma main. Je me mordis l’intérieur des lèvres. Pourquoi ne jouait-il pas selon les règles ? Les mecs n’allaient pas au contact, enfin, pas ceux dans son genre. Il semblait… câlin. Un peu comme un chat. Il en avait la grâce altière, la démarche féline et l’air hautain quand il le voulait. Mais on avait aussi envie de sourire lorsqu’il vous laissait l’approcher, comme si vous aviez obtenu une faveur. Bon, vu la carrure, peut-être qu’on imaginait plus une panthère que le persan à sa mémère, mais c’était l’idée.

    Comment un gars de deux mètres pouvait-il se montrer si « câlin » ? Il était censé être rude, genre butor du sexe… comme me l’avait décrit Théo, quoi. Soren était ainsi devant une caméra ou un journaliste. Il disait des trucs incongrus à la limite de l’impolitesse, il taclait sans vergogne Théo et l’entraîneur du gymnase… Mais avec moi, il offrait une autre facette de lui, dont j’étais la seule à bénéficier. Et cette façon de faire était typiquement un piège à nanas, la technique imparable pour faire fondre la cuirasse de n’importe laquelle d’entre nous. Ou la mienne, en tout cas.

    – Lâche-moi, réussis-je à articuler.

    – Pourquoi ?

    – Temps mort, annonçai-je, me servant d’une analogie sportive qu’il ne pouvait que comprendre.

    Il écarta les jambes d’un mouvement automatique et je reculai. Sans un regard, je sortis de la chambre. Je fermai la porte derrière moi et n’allai pas plus loin. J’avais besoin de deux minutes de pause. Un espace « non sorenien », neutre, à distance pour réfléchir. J’inspirai calmement plusieurs fois.

    Il fallait que ça s’arrête. Je ne pouvais plus faire un pas en avant et deux en arrière éternellement. Oui, j’avais prévu de demeurer loin de ce genre de mecs dangereux. Oui, Soren n’était pas au programme de ma vie. Oui, Soren était une énigme à lui seul, en contradiction avec tout ce que je pensais savoir des hommes… Bref, rien ne cadrait et tout ça me foutait une trouille bleue. Or, je continuais à le laisser se rapprocher mais m’entêtai à contrecarrer chaque élan qui me poussait vers lui malgré tout. Une seconde, je me forçai à faire taire les doutes et à essayer d’écouter le reste : mon corps, mon cerveau qui criait qu’il était différent et même… mon cœur, plus concerné par cette affaire qu’il ne l’aurait dû.

    Depuis quand je me montrais si froussarde ? Ça n’était pas moi, je m’estimais du genre fonceuse, sans aller jusqu’à oser parler de « courage », je n’étais tout de même pas trouillarde. Alors ? Soren avait-il raison de penser notre relation inéluctable ?

    La tête basculée en arrière, j’acceptai ce moment inévitable, décidant de lâcher prise. J’avais affirmé qu’on ne ferait rien et je me dédisais… mais je m’en foutais totalement. Autre point sur lequel il avait raison : cette lutte m’épuisait. Peut-être était-il temps d’arrêter ces conneries. Il suffisait de voir venir, sans me braquer. Et s’ils n’étaient pas tous comme Éric ? Je n’étais plus aussi naïve, je ne m’emballerais pas aussi vite et je garderais les pieds sur terre, oui, voilà. Gentiane me le dirait si je me plantais de toute façon, elle se montrait impitoyable avec les mecs. Et pas une fois elle n’avait critiqué Soren depuis le début, c’était un signe, non ? Elle avait toujours détesté Éric, qu’elle appelait le « muflard » – contraction de son cru de « mufle » et « connard ». J’inspirai à nouveau.

    Ma résolution affermie, me sentant plus légère et habitée d’un nouveau courage – ou d’une folie furieuse –, je regagnai la chambre. Soren se trouvait toujours au même endroit ; les coudes posés sur ses genoux écartés, son dos large ployé en avant, il contemplait mon tapis natté. À mon entrée, il se redressa et sembla chercher à lire sur mes traits la suite des événements.

    Je le rejoignis et c’est moi qui allai prendre ses lèvres dans un baiser calme, de redécouverte. Contrairement à celui que nous avions échangé plus tôt dans la rue, je lui rendis chaque caresse et ma langue se fit douce pour demander pardon. Je sentis ses bras se resserrer autour de moi et j’adorai ça. J’étais petite et… fragile ? Pouvais-je me le permettre ? La force de son étreinte me poussa à oublier cette ultime crainte et je devins liane, l’épousant avec souplesse alors que son corps n’était que puissance et muscles tendus.

    Ses doigts caressèrent mes épaules, mon décolleté, jusqu’à mes seins et leurs mamelons. Mon bassin se pressa contre le sien et je ne ressentis plus que la chaleur de son ventre, de ses paumes sur moi. La largeur de ses mains et la manière dont il titillait la pointe de mes seins, se servant du tissu de mon soutien-gorge de dentelle pour embraser ma peau, me rendaient folle.

    L’une de ses mains se faufila sous ma chemise et alla appuyer sur ma colonne pour m’amener tout contre lui. Il posa sa bouche sur ma poitrine et aspira mon sein à travers le tissu, me faisant gémir. Je le voulais sur moi. Je relevai mon haut aussitôt et hésitai à l’enlever mais Soren passait déjà dessous pour suivre de ses lèvres le sillon entre mes seins. Je m’accrochai à sa tête sans mot dire. Il retraça avec précision les motifs de mon soutien-gorge de sa langue, parcourant chaque volute, l’une après l’autre, comme s’il créait la lingerie sur moi au lieu de la redessiner.

    Il avançait vers mon mamelon petit à petit, par mouvements concentriques, et ma peau brûlait d’impatience. Mes seins en feu ne supportaient plus la dentelle. J’étais même surprise de ne pas la voir tomber au sol, carbonisée. Il aspira mon sein si fort que je gémis à nouveau. Agrippée à lui, je plaquai sa tête entre mes seins, sans savoir ce que je préférais ; qu’il lèche ma peau, qu’il la morde, peu importe : je voulais plus. En réponse, la pression sur mon aréole se fit de plus en plus nette, à la limite du suçon et cette sensation intense m’enflamma des pieds à la tête. Suppliantes, mes hanches basculèrent vers lui.

    Ses mains descendirent, l’une d’elles alla trouver mon sexe, directe, le frottant à travers le jean. Mais pourquoi portai-je un jean ? La couture me narguait, trop épaisse pour me laisser sentir ses doigts mais assez présente pour répercuter parfaitement ses mouvements. Mes muscles intimes se contractèrent pour l’appeler et je bougeai vers lui d’avant en arrière.

    C’était toujours insuffisant et je forçai le passage pour dégager une de mes jambes d’entre les siennes et poser mon pied sur son genou. Comme s’il obéissait aux ordres silencieux que je lançais, il déboutonna mon jean d’un geste et le baissa sur mes cuisses sans ménagement, me faisant presque tomber en l’arrachant. Le frottement du tissu me donna envie de me tortiller et je ne pris conscience qu’en percevant l’air sur ma peau qu’il avait réussi à entraîner mon shorty au passage.

    Là encore, il se montra frontal et j’en aurais pleuré de reconnaissance tant j’avais besoin qu’il se jette sur moi, et vite ! Sa main se déploya avec précision, son pouce se posa sur mon clitoris, les deux doigts suivants plongèrent en moi directement. J’expulsai l’air, brusquement. Oh… oui… bordel de… une nouvelle sensation attira mon attention ; l’un de ses doigts caressait l’entrée de mon anus. Le contact avait été franc, mais il s’arrêta.

    Je croisai son regard alors qu’il tenait mon mamelon dressé sous la dentelle entre ses dents – vue hautement érotique qui fit grimper en flèche mon excitation – et y lus une interrogation. Je hochai seulement la tête et me concentrai à nouveau sur mes hanches, entravées par le jean qu’il avait descendu sur mes cuisses sans l’enlever tout à fait. Je dus faire des efforts de contorsion pour écarter les jambes et lui permettre de me pénétrer plus à fond. Je poussai mon bassin en avant, espérant désespérément l’accueillir plus profondément, le sentir disparaître en moi. Quand il recourba ses doigts, de l’inconfort premier naquit bientôt une curieuse sensation. Comme si son sexe avait enfin plongé en moi, plus épais, se frottant juste au bon endroit. Je m’abandonnai totalement, ondulante, et posai ma main sur son pouce, toujours sur mon clitoris. D’une pression ferme, j’indiquai la cadence dont j’avais besoin. Il sourit sur mon sein et sa main libre tira pour faire jaillir ma poitrine de la dentelle qui l’enserrait. Sa manière de se jeter sur mes mamelons avec une avidité crue m’excita un peu plus et j’émis une plainte gutturale.

    – Oh, bord…

    Le plaisir que je ressentais s’amplifia rapidement et, attisée comme une braise incandescente, je me demandai combien de temps il me restait avant de me consumer pour de bon.

    – Touche-toi, dit-il en me montrant clairement qu’il parlait de mon clitoris.

    Aussitôt, sa main se déplaça et ses trois doigts entamèrent un va-et-vient dans mon sexe. Oh… oui, c’était mieux… tellement… L’un de ses doigts continua sa caresse sur mon anus, dans un frottement long et impossible à ignorer, à la limite de la pénétration. Je me retrouvai à guetter le basculement, quand ce doigt entrerait enfin en moi, attendant avec une impatience croissante qu’il se décide. Concentrée tout entière sur les sensations que sa bouche suscitait toujours sur mon sein, je mis un moment à entendre sa voix.

    – Touche-toi, ou j’abandonne ce que je fais, prévint-il, l’un de ses doigts glissant hors de mon sexe.

    – Non ! criai-je.

    – Touche-toi.

    Sans que je m’autorise à réfléchir, mes doigts lui obéirent ; mon index et mon majeur, devenus timides de se dévoiler si ouvertement devant un inconnu, entamèrent un geste souvent esquissé dans l’intimité. Je m’étais déjà caressée quand un partenaire me prenait, mais de manière plus discrète. Si le gars l’avait vu, il avait fait semblant de ne pas le remarquer… Mais là, je sentais son attention entièrement focalisée sur moi et cette idée finit par m’exciter.

    La déflagration que je ressentis quand je commençai à me toucher fit même trembler les muscles de mon vagin, enserrant les doigts de Soren qui me pénétraient dans un rythme rapide. Le tout créait un tempo régulier auquel mon clitoris répondait sur une note plus aiguë, dominant cette symphonie. Sa bouche sur mon sein, instrument autonome, pulsait à une cadence inattendue qui, pourtant, s’accordait à l’ensemble. Et, en toile de fond, comme un son plus sourd, vibrant en contrepoint, il y avait son doigt dans mon cul lubrifié par mon désir. Qui, petit à petit, me pénétra, à peine, juste sur quelques centimètres. Il ne chercha pas à aller loin, se contentant d’esquisser des cercles lents.

    Trop de nuances se jouaient et je me sentis bientôt submergée par un trop-plein de sensations montant de ma main, habituée à réjouir mon clito, de mon sexe, de plus en plus lubrifié et qui détrempait ses doigts et, de façon plus trouble, par cette sensation indéfinissable provoquée par ses caresses sur mon anus, amplifiant chaque sensation à l’extrême. Le plaisir déferla par vagues, jusqu’à menacer et anéantir ma capacité à supporter plus, à enregistrer ce qui m’arrivait. Mes hanches s’emballèrent, je me plaquai contre sa main et une plainte devenue cri s’échappa de ma gorge. Le point culminant fut atteint et j’explosai dans un orgasme puissant.

    Mon corps retomba sans que je songe à l’en empêcher et Soren me rattrapa. À bout de souffle, l’une de mes jambes tordue sous moi, j’étais à califourchon sur lui dans la position la plus inconfortable possible. Ses doigts glissèrent doucement hors de mon sexe et, bêtement, je regrettai déjà leur présence.

    Je tentai de me rappeler les muscles qui commandaient mes jambes, pour les forcer à se bander et à m’aider à me lever. Soren, à présent dans mon cou, sourit contre ma peau, l’embrassant. Il me dégagea de mon jean qui ceignait encore ma cuisse et coupait ma circulation. Je sentais mon pied s’engourdir. Il finit de me débarrasser du pantalon et, d’autorité, enroula mes jambes autour de lui. Sans force, je me blottis contre son torse. Il effleura ma colonne, provoquant un long frisson, et je protestai :

    – Attends, je ne peux rien supporter de plus…

    – Tiens, je pensais qu’il n’y avait que les hommes qui ressentaient ça après l’orgasme, s’amusa-t-il.

    Je n’essayai pas de répondre, j’en étais incapable. J’avais déjà pratiqué une fois ou deux la sodomie, mais pas régulièrement et jamais ainsi, comme un préliminaire. Généralement, ça venait plutôt à la toute fin d’une baise plus traditionnelle et demeurait à l’initiative de mon partenaire, qui pouvait se vanter d’avoir fait « la totale ». C’était… nouveau. Surprenant ? Cette sensation à elle seule ne m’aurait sans doute pas fait jouir, mais conjuguée aux autres, elle avait tout démultiplié… Je frissonnai et bâillai, cassée.

    – Dire que je m’étais juré de ne rien faire, soupirai-je en repensant à ce moment devant la porte.

    J’avais seulement prévu de l’embrasser… et de le peloter un peu, OK. Sauf que je n’avais pas pris en compte l’effet ravageur qu’il me faisait.

    – On a respecté ça, s’étonna aussitôt Soren, reculant pour me regarder.

    Je souris, amusée de cette tentative pour ménager mon ego.

    – Soit c’était quelqu’un d’autre, soit tu viens au contraire de me découvrir très intimement et on n’a rien respecté du tout… Mais j’assume, j’en avais envie. Et ça aurait été bien con de rater ça.

    – Tu as simplement dit que tu ne voulais pas « coucher avec moi » tant que tu ne serais pas sûre de toi. Techniquement, on n’a pas couché ensemble, rappela-t-il.

    – … Soren, personne ne peut croire à cette explication fumeuse, pouffai-je. Merde, aucun homme ne m’avait jamais fait ça.

    – « Ça » quoi ? s’enquit-il, sans doute pour changer de sujet.

    – De me demander de me toucher, déjà… À la limite, ils le tolèrent, mais ils ne l’encouragent pas. Ou de me pénétrer par-derrière en même temps.

    – Tu sais que, statistiquement, les femmes jouissent plus facilement de manière clitoridienne, puis vaginale et, en dernier, par stimulation anale ? Mais cela renforce l’excitation et…

    – J’aime quand tu me dis des statistiques cochonnes, raillai-je.

    – Une femme est à 5 %…

    – La ferme ! le coupai-je en riant.

    Il haussa les épaules en souriant.

    – Autant jouer sur tous les tableaux, conclut-il. Enfin, si la femme n’a pas de blocage là-dessus.

    – Ce qui est mon cas. Du moment que tu me demandes et fais ça bien, je reste open à toute proposition.

    Il rit à nouveau et je retrouvai cet éclat de rire bref et lumineux que je commençais à connaître. Il me serrait contre lui tout en caressant mon dos et j’avais l’impression de me transformer en chat ronronnant. Et j’aimais ça. Ce mec était bizarre… Je n’en avais jamais eu jusque-là qui me parle « statistique » et « stimulation » anale tout en me câlinant comme si j’étais un gros nounours. Soit les gars que j’avais fréquentés me voyaient comme une poupée gonflable et/ou une cochonne, et je pouvais m’asseoir sur les câlins ; soit ils me prenaient mollement en missionnaire, presque en s’excusant, puis me câlinaient longuement, sûrement pour compenser une baise tiédasse. Mais les deux en une fois ? C’était un peu space et nouveau, mais cela lui correspondait bien, réalisai-je en suivant du doigt les motifs qui ornaient son dos.

    – J’ai faim, marmonnai-je. Ou sommeil…

    – On peut se faire livrer, proposa-t-il. J’aimerais bien te goûter après… on devrait commander de la glace d’ailleurs.

    – Me… et le truc de pas baiser tant que… ?

    – J’ai parlé de te lécher, pas de te baiser. Ne confonds pas tout.

    Il me grondait comme une gosse qui n’aurait pas retenu ses tables de multiplication, mettant des nuances là où pour moi – et l’intégralité du genre humain – il n’y en avait pas : on avait déjà franchi la ligne.

    – Tu préfères que je parte ? soupira-t-il.

    Je me redressai un peu pour le contempler. Souhaitais-je me contenter de cet orgasme ? Pas vraiment. C’était trop tard de toute façon, je m’en doutais bien. Je secouai la tête et il sourit, se penchant pour m’embrasser.

    Bizarrement je me sentais détendue pour la première fois depuis que je le connaissais, comme si le fait d’avoir laissé libre cours à mon désir me permettait enfin de le regarder en face, ou plutôt de « lui faire face ». Je ne pouvais plus nier l’attirance ni ignorer ce qui me poussait à le vouloir. Que cet état dure ou pas, je m’en fichais totalement.

    Il n’avait rien promis et je préférais ça. Je ne savais pas non plus où nous allions, tout ce que je pouvais affirmer, c’était que mon corps réagissait au sien avec une ferveur inédite. Il respectait et écoutait ce que je lui disais… même si c’était parfois à sa manière à lui ; et ça me suffisait. Après tout, comment résister à un type qui vous laissait l’initiative et vous demandait en parfait gentleman s’il pouvait vous doigter le cul ? Voilà le genre de mec avec qui je souhaitais baiser. Et si, au passage, il m’apprenait dans quelle proportion j’étais plus vaginale, anale ou je ne sais quoi… pourquoi pas ?

    Qu’il envahisse ma vie, et surtout mon corps. Il le faisait à merveille.

  




Chapitre 10
Penchée sur mes sashimis, je regardais Soren qui semblait bien parti pour s’engouffrer une pizza XXL à lui seul. Nous avions essayé de trouver un compromis, mais il détestait les sushis et je ne supportais pas les pizzas, donc… nous avions fait sécession, comme les Ricains.
– Tu pourrais être dans un restaurant hyper branché et tu manges une pizza à emporter…
– Elle est bonne, annonça-t-il en haussant les épaules.
– J’espère, ou tu auras vraiment tout perdu, mon pauvre, raillai-je.
– J’ai le droit à une réflexion graveleuse du genre : il n’y a pas qu’elle qui est bonne ?
– Non, évite, c’est nul comme réplique. De toute façon, c’est toi qui t’es fait avoir ce soir.
Il fronça les sourcils, interrogateur, attendant visiblement que j’explicite.
– Bah, jusqu’à présent je suis celle qui a le plus profité de notre… rapprochement.
– Non.
À mon tour de jouer du sourcil et de patienter. Il avala le morceau qu’il mâchait et remarqua simplement :
– J’ai adoré te faire ça, je ne m’intéresse pas au sexe uniquement lorsqu’il tourne autour de ma queue. J’ai aimé ça.
– Ah, ça y est, tu appelles enfin ça avec le bon mot ! Oui, c’était du « sexe ». On a couché ensemble…
– Je n’ai pas dit ça. Et je continue à penser que le deal a été respecté.
– Pour qu’on puisse recommencer ?
Son sourire canaille provoqua un raté du côté de mon cœur.
– … Peut-être.
Il s’attaqua de nouveau à sa part de pizza sans rien ajouter. Je finis mes sashimis et entamai ma soupe miso en le détaillant du coin de l’œil. Ce type était vraiment un « drôle d’oiseau ». J’avais envie d’en apprendre plus sur lui. Et merde, ça, c’était le début de la fin : une fille qui réfléchit de la sorte est mal barrée… Il remarqua enfin l’examen dont il était l’objet et m’annonça avec une honnêteté désarmante :
– Je n’ai pas dit non plus que je ne souhaitais jamais voir ma queue concernée, hein.
J’éclatai de rire et faillis recracher mon bouillon, me brûlant un peu le palais au passage.
Sans un mot, il me tendit une serviette, toujours aussi sérieux. Si j’étais plus à l’aise maintenant qu’on se connaissait de manière plus « biblique », son calme naturel restait impressionnant – sans qu’il en devienne chiant, d’ailleurs, plus dans un style force tranquille. Ce mec était posé alors que je me sentais souvent sur la brèche. Son changement de carrière pour le moins surprenant révélait néanmoins un tempérament aventurier. L’épisode de l’air guitar et certaines de ses reparties pince-sans-rire attestaient quant à elles d’un humour acide et d’une intelligence bien présente… Que pouvais-je vouloir de plus chez un mec ? D’après mon expérience personnelle, il savait se servir de ses doigts, alors quand j’imaginais sa langue et son sexe en action… Nos regards se croisèrent.
– Arrête ça. Si tu continues de me regarder ainsi, tu vas me refaire peur, le prévins-je.
Son visage afficha une grimace brusque, un truc tout tordu et un peu ridicule. J’en restai ébahie une seconde, avant qu’elle ne disparaisse. Son expression revint à la normale et il me détailla, impassible. Je pouffai. Et en plus, il était drôle. Putain de bordel. Pauvre de moi.
– Je crois que j’ai naturellement une tronche sérieuse, annonça-t-il, affectant une expression peinée qui renforça mon hilarité.
– Possible… voire effrayante. Et tu as pile la carrure d’un gladiateur qui se serait trompé de siècle, rêvassai-je à voix haute en repensant à ses tatouages.
– Un fantasme ?
– Je n’y avais pas réfléchi, mais…
Je laissai mes yeux dériver sur son corps. Il ne portait plus qu’un T-shirt au col échancré et, bien qu’il ne soit pas moulant, sa musculature imposante était tout de même impossible à ignorer. Son regard par en dessous me faucha sur place et je plongeai dans ma soupe pour reprendre contenance.
Alors qu’il entamait sa cinquième part, je me décidai à détourner la conversation. Je reposai mon bol vide et me servis du thé vert que j’avais fait pour accompagner le repas. Soren, de son côté, tournait à la bière. Là encore, je n’en buvais pas. Nous en avions pour Gentiane, mais je n’aurais jamais ingurgité ça, sauf sous la torture.
– On rebosse tes interviews, puisque tu es là ?
Soren fit la moue comme un gosse et je ne pus me retenir de rire.
– Allez !
Il soupira et attaqua une sixième part.
– Tu vas finir par exploser, tu sais…
– Je peux manger la pizza entière.
– Tu me fais penser à Joey dans Friends… mais si tu enfiles un pantalon de grossesse, je te fous dehors. Bon, commençons simplement : vous êtes célibataire ?
– Qu’est-ce que je dois dire ?
Je tiquai.
– Comment ça, « qu’est-ce que je dois dire » ?
Il s’essuya la bouche avec une serviette et se recula sur sa chaise, s’installant confortablement, bière en main. Même au repos, je trouvais qu’il en imposait. La longueur de ses jambes, le torse moulé par son T-shirt, la bouteille entre ses doigts… un beau tableau viril à reluquer. Sauf qu’on devait parler boulot : focus !
– Ton rôle n’est-il pas de me créer des réponses susceptibles d’émouvoir la populace ?
– Déjà, évite ce mot. Même si tu te retrouves un jour face à la pire des femmes en manque qui te bouffe des yeux comme si tu étais un pot de glace fait homme, tu lui souris, tu es poli et tu ne sous-entends pas qu’elle fait partie de la « populace ».
J’essayai de prendre une expression dégagée et me décidai enfin à aborder le sujet.
– Tu vas simuler… ou avoir une vraie histoire avec Michelle ?
Il me détailla et je m’efforçai de demeurer parfaitement immobile.
– On y revient ?
Je me défendis, paume levée, et préférai fuir son regard en rassemblant les restes du repas.
– C’est une vraie question. Selon le choix que tu feras – si tu as le choix, d’ailleurs –, il en découlera une com tout à fait différente.
– C’est-à-dire ?
– Eh bien, il faudra plus ou moins parler de l’attraction et l’alchimie entre vous. La manière dont, dès votre rencontre, tu as senti quelque chose de spécial… En bref, faire en sorte que toute femme sur Terre veuille que tu parles d’elle ou la regardes comme tu le feras avec Michelle. Et tu devras être convaincant ; œillades qui en disent long, mains qui traînent sur elle mine de rien… Bien des films ont eu leur petit buzz ainsi. Sinon, tu peux te servir de S&F. L’histoire étant ce qu’elle est, si tu es OK avec l’idée, sors d’un club un poil libertin connu et le bouche à oreille est assuré.
Quelle que soit l’option qu’il choisirait, j’allais galérer pour « faire avec ». Que ça soit le club ou l’imaginer en train de faire à Michelle ce qui s’était passé entre nous dans la chambre… rien ne me convenait.
– Et dans le cas contraire ? reprit-il.
Je haussai les épaules.
– Classique ; tu cherches l’amour, jusqu’à présent tu n’as pas rencontré la bonne, mais tu ne désespères pas… Ou une image à la George Clooney – même s’il s’est finalement casé – genre beau gosse volage, mais avec quand même un crédit sympathie assez fort, pas style queutard invétéré. Il a peut-être une petite classe en plus qui fait que ? réfléchis-je à voix haute.
– Quel sera ton rôle là-dedans ?
– Te faire répéter tes phrases et déterminer la bonne formulation, les meilleurs pièges à fille : « Je crois que l’engagement dans un couple est important et je compte bien vivre ça un jour, comme mes parents que j’admire… » On trouvera le juste milieu, pile entre le bad boy pauvre type à la Pete Doherty et le gendre parfait trop gentillet, comme… Bradley Cooper. Surtout que tu vas jouer dans S&F, il faut du sulfureux. Ton personnage est un traumatisé avec un passé de merde qui a fait la guerre, a perdu sa première femme et dont la passion pour Héloïse transcende les épreuves qu’il traverse, et blablabla… Des trucs romantiques. Si on bosse bien ta com n’importe quelle fille aura envie que tu la baises jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus marcher ou que tu l’emmènes danser dans une jolie robe, si c’est une incurable romantique.
– « Danser » ? répéta-t-il comme si je venais de sortir un gros mot particulièrement choquant.
– Danser, voyager à l’improviste… plus « vie normale », plus « couple ». Le côté mec ténébreux qu’on ne voit que pour baiser, ça fonctionne aussi, hein, ce n’est pas la même image. Tu connais Ryan Gosling ? Bon, les nanas l’imaginent toutes comme un type un peu dangereux et rebelle. Ou encore les mecs de la série sur les bikers. En prenant en compte ta carrure, tu as clairement une prédisposition pour le style sauvage et indomptable. Façon Viking.
– Je ne suis pas blond. J’ai plus l’air d’un Maure.
Il désigna son visage bronzé, sa barbe de quelques jours d’un brun foncé et ses cheveux qui lui arrivaient jusqu’aux épaules : personne ne l’aurait appelé « Sven » comme ça.
– T’as capté l’idée ! Viking, c’est pour le côté barbare sans pitié. Ou gladiateur, boxeur, spartiate… Tu vois le genre ?
Soren posa ses coudes sur la table et, pensivement, frotta sa nuque.
– C’est si… cliché.
Ça, je voulais bien le reconnaître. Mais j’étais presque sûre de faire mouche en suivant les grandes lignes du plan que je lui avais sorti.
– Il existe des succès inattendus, presque inexplicables : Bieber ou ce type chelou avec des cheveux bizarres d’une série à vampires pour ado ? Mais si, avec des yeux bleus ?… Mais pourquoi je te dis ça, moi ? Je suis bête, évidemment, ça ne t’évoque rien, bref. Toi ça serait le crédo… carrure mastoc. Comme ce type de Game of Thrones qui épouse la nana aux dragons ? Ou Chabal, mais en plus sexe, moins poilu… oublie Chabal. Quoiqu’il ait eu ses heures de gloire au dernier Mondial…
– Avant-dernier, il était au Mondial de 2007, rectifia-t-il avec une maniaquerie de sportif un peu mignonne.
– Tu y as participé toi aussi ?
– Non, affirma-t-il en se déridant, comme si l’idée était drôle. J’étais dans une équipe nationale mais je n’ai pas fait le Mondial, j’étais blessé cette année-là. Je suis allé une seule fois au tournoi des Six Nations pour l’équipe de France.
– Tu étais où, le reste du temps ?
– En Angleterre, au club des London Wasps. Quand je me suis gravement blessé et que je me suis définitivement démoli le genou, je rentrais en France pour intégrer le stade toulousain.
– Angleterre… Tu ne serais pas allé en Écosse ? Tu as porté un kilt ?
– Un fantasme ? s’enquit-il une fois de plus, souriant, les yeux plissés dans une expression que je commençais à reconnaître.
Il semblait l’arborer à chaque fois qu’il était question de ce sujet. Je réprimai un gloussement et décidai de capituler tout de suite.
– Carrément. J’ai lu plein de bouquins, gamine, sur les Highlanders au cœur pur qui se battaient pour leur pays, tout ça… Je fantasmais à fond ! Je dois mon premier orgasme à un Ian quelque chose qui sauvait une rousse de je ne sais plus quel péril anglais, avant de la prendre sauvagement.
– Les équipes écossaises n’étaient vraiment pas terribles, je préfère avoir joué pour les Wasps. Mais je peux trouver un kilt pour un de ces jours, assura-t-il.
– Toi aussi, tu en as ?
– Quoi donc ? demanda-t-il alors que j’espérais qu’en parfait gentleman il ne me forcerait pas à finir la phrase.
Mais ce n’était pas ce genre de gentleman. Il était plus « rentre-dedans »… sans en être encore arrivé jusque-là, littéralement parlant.
– Fantasmes, soupirai-je.
– À part celui de pouvoir te prendre vraiment ?
– Oui, râlai-je en me retenant de rire ou de rougir, au choix.
– Certains… Je n’ai pas vraiment de fantasmes constants, ils dépendent plutôt de la fille avec laquelle je suis. Mon imagination s’adapte à elle.
Sa repartie d’apparence anodine me cloua sur place. « La fille avec laquelle je suis » ? Genre… moi ? Il avait vraiment dit ça, aussi naturellement ? Nous n’étions pas ensemble, si ? D’où ça sortait, ça ?
– Par exemple, enchaîna-t-il, ignorant mon trouble, toi, ça se joue sur ton physique.
– Sans blague ! Laisse-moi deviner, mes seins ? Mon cul ? le taquinai-je.
– Non, ta taille. Normalement, j’aime les femmes assez grandes.
Piquée au vif, je préférai me réfugier derrière un peu d’ironie.
– Désolée, ce n’était pas dans les options dispos quand j’ai créé ce que tu vois là, annonçai-je d’un air crâne, me désignant d’un large geste. Grande… comme Michelle…
J’eus conscience du brin d’amertume qui perçait dans ma voix et je m’insultai mentalement.
– Comme Michelle, acquiesça-t-il, me donnant envie de lui tordre le cou. C’est très pragmatique : je n’ai pas à me pencher pour les embrasser ou à les soulever… C’est pratique.
– « Pratique » ? répétai-je, abasourdie.
– Toi, au contraire, je t’ai tout de suite imaginée ridiculement petite dans mes bras… je crois que rien que cette idée me fait bander.
– Tu n’as pas bandé, réfutai-je, cherchant à me raccrocher à une considération objective et à nier les bombes successives qu’il lâchait sur moi avec un naturel confondant.
– Au gymnase ? Si, j’étais plutôt content de porter le plastron de protection. Pour l’escrime, précisa-t-il comme je ne réagissais pas.
– Je ne te plais pas depuis ce moment-là, impossible.
Il se fichait de moi ! J’en étais sûre. Le visage toujours calé dans sa paume il me détailla, plus curieux que fâché.
– Qu’est-ce que tu en sais ?
– Entre nous ça a commencé bien plus tard. Peut-être dans la voiture avant la station d’autoroute ?
– Non. Dès le début. Et je croyais que c’était réciproque… Pourquoi tu ne veux pas l’admettre ? s’enquit-il alors que je secouai la tête.
– Parce que je le sens quand je plais à un mec. C’est quand même mon foutu métier ! Toi, tu m’as sorti que j’étais minuscule, que « ça allait » et… bref, rien de bien engageant. Tu avais l’air intrigué, comme si on te présentait un… hamster russe.
Il éclata de rire.
– Pas du tout. J’étais juste en train d’évaluer à quel point je devrais me baisser pour t’embrasser et de prendre conscience que j’allais me flinguer le dos avec toi. Les grands sont fragiles du dos, tu le savais ?
– Mais quel sale menteur ! Tu dis ça parce que tu penses que c’est ce que j’ai envie d’entendre ? râlai-je, vexée comme un pou qu’il essaie ainsi de me mener en bateau.
– Toi qui as une excellente mémoire, comment tu m’as demandé de décrire ma rencontre avec Michelle ?
Je le dévisageai, interdite.
– Allez, je suis sûre que tu peux facilement t’en rappeler…
Au bout d’un moment, j’obéis et articulai d’une voix blanche :
– J’ai parlé de… qu’il faudrait appuyer sur l’attraction et l’alchimie entre vous. La manière dont, dès votre rencontre, tu as senti que… vous alliez faire du bon travail sur le film, pour que toute femme sur Terre veuille se retrouver à sa place. Et que tu devrais être convaincant, avec un regard enamouré, en laissant traîner tes mains sur elle…
– Tu n’as pas utilisé le terme « enamouré », mais ça s’en rapproche.
– Dis donc, tu n’aurais pas aussi une bonne mémoire ?
Il sourit et ses yeux pétillèrent.
– Peut-être… Tout ça, c’est ce qui s’est passé avec toi, Mila, affirma-t-il avec calme. N’est-ce pas évident ? La coach décrypterait-elle pour les autres ce qu’elle ne peut voir pour elle-même ?
– Je ne t’ai pas fait cet effet, m’entêtai-je, malgré l’impression de jouer la gamine butée. Tu ne m’as pas traitée ainsi… tu… pourquoi tu inventes un tel truc ?
– Parce que c’est vrai ! riposta-t-il en ayant pour la première fois un geste d’impatience. Je te touche dès que je le peux depuis qu’on se connaît et je ne cesse de te demander de venir me voir. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?
– Tu es tactile.
Soren éclata de rire et secoua la tête, incrédule.
– Tu m’as déjà vu saluer quelqu’un comme je le fais avec toi ? Donne-moi un nom ? Je n’ai même pas encore serré la main de Gentiane et ça m’arrive tous les trente-six du mois avec Théo, souligna-t-il. Je ne suis pas particulièrement « tactile », ça ne me gêne pas mais je me pense plutôt réservé. Par contre, je sais m’adapter : si la personne en face me prend par les épaules ou pose sa main sur mon bras, je l’imite et je m’en rappelle pour la fois d’après. C’est aussi simple que ça.
J’ouvris la bouche et la refermai. J’étais choquée. Merde alors…
– Foutu menteur !
– Je n’ai pas menti, j’attendais que tu comprennes, coach !
Je grimaçai, pas vraiment ravie qu’il utilise mon métier pour se moquer de moi… même si c’était gentiment. Je visualisais nos différentes rencontres et celles de Soren avec la gent masculine, puis féminine…
– C’est faux, tu touches Théo et je t’ai vu taper dans le dos d’un serveur le matin où tu as donné des interviews ! rétorquai-je.
Soren sourit et se mordilla la lèvre du bas comme s’il tentait juste de me rendre dingue. Il ne m’aurait pas comme ça, me promis-je, pourtant à deux doigts d’oublier le sujet pour l’embrasser.
– Disons qu’à ce moment-là j’avais décidé de commencer à me montrer plus tactile avec toi. J’avais remarqué que tu étais observatrice et que tu scrutais le moindre de mes faits et gestes. Alors j’en ai peut-être un peu… rajouté, en prévision, avoua-t-il.
Je le dévisageai, interdite. Merde. En y repensant, il n’avait jamais agi de la sorte depuis… J’étais réellement la seule qu’il traitait ainsi. Comment n’avais-je pas remarqué ce « détail » plus tôt ?!
– Mila ? Parle-moi, ne reste pas sur cette histoire de mensonge. Je ne t’ai pas menti, je croyais que c’était évident et que tu fermais les yeux volontairement…
– Pas depuis le début, répliquai-je enfin. Je suis sûre que c’est venu après…
– La première fois que je t’ai vue, j’ai eu envie d’être en toi… j’en ai toujours envie. Tout à l’heure, ça a juste renforcé ce besoin… je prie pour que tu voies rapidement clair en toi, mais je me contenterais de ça pour l’instant.
Je secouai la tête.
– Et Michelle, les producteurs ? Ton « couple » fictif ?
Il s’assombrit et évita mon regard pour admettre ce que je savais déjà.
– J’espère les faire changer d’avis, vraiment… mais contractuellement, je suis forcé à une certaine discrétion et à… « participer à la communication du film de façon pleine et entière ». Donc ils peuvent m’obliger à jouer le jeu avec Michelle. Officiellement, du moins.
Je restai impassible, trop consciente que je n’étais pas en position de réagir sur le sujet… même si ça faisait chier.
– Mila ?
– On peut se borner à travailler les deux versions…
– Mila, soupira-t-il.
– Alors, qu’est-ce qui t’a poussé à accepter ce film ? demandai-je d’une voix dégagée.
À son air, soit il allait me sonner les cloches… soit me sauter dessus ? J’avais du mal à déterminer ce qui m’attendait. La porte d’entrée claqua et je fermai une seconde les yeux. Vive Gentiane et son sens du timing ! Mon amie était la meilleure.
Elle débarqua bientôt dans la cuisine, suivie d’Outsy et Paule. Je me tournai pour leur faire face et rigolai quand je vis leur expression de poissons hors de l’eau. Et, oui : Soren était à se rouler par terre en disant « merci mon Dieu ! »…
– Salut les girls ! Comment va ? les accueillis-je, soulagée de cette diversion bien à propos.
– S’il est réel, je le veux. Si c’est un faux, je veux l’URL du site, déclara Paule de but en blanc.
– Je ne crois pas qu’adopteunmec.com propose ça, contredit Outsy.
Gentiane, plus habituée, vint déposer une bise sonore sur ma joue, adressant un coucou de loin à Soren.
– Je sais, il fait claquer le string la première fois, mais on s’y fait, assura-t-elle.
– Ou pas, soupira Paule.
– Soren : un… client. Les amies : Paulette, Hortense et Gentiane.
Soren éclata de rire et je grimaçai. Et merde…
– Quoi ? Mon prénom ne te revient pas ? cracha Paule.
– Paule…, commençai-je.
Mais quelle bourde idiote j’avais commise ; ne jamais présenter les copines par leurs vrais prénoms ! Tous les gens réagissaient ainsi à peu de chose près et Paule leur tombait toujours dessus à bras raccourcis. J’avais déjà dû l’empêcher d’assommer l’un de mes ex avec un tabouret de bar suite à un de ces incidents diplomatiques.
Discrètement, je secouai la tête, priant pour que Soren capte le message. Il fronça les sourcils et se releva brusquement, se dirigeant vers Paule. Je retins ma respiration : il n’allait pas me la cogner quand même ? Elle s’était montrée super sympa comparée à d’habitude ! Soren l’attrapa par les épaules et lui tapa la bise, alors que je m’attendais à tout sauf à ça. Puis il passa à Outsy, qui fut tout aussi estomaquée que sa voisine.
– Je suis désolé. Enchanté.
Gentiane gloussa derrière lui et lui claqua une main aux fesses…
– Hé ! m’indignai-je en même temps que Soren.
– Quoi ? Il fallait le punir de cet impair, même s’il a su se faire pardonner… Paule, inspire, tu es bleue à force de rester en apnée comme ça. Toi, le beau gosse, je veux ma bise et je vais te tâter discrètement le cul au passage. Tu feras comme si de rien n’était, OK ? Il a un pare-chocs d’enfer, commenta Gentiane en m’envoyant un clin d’œil appuyé.
– Fous la paix à son cul, grognai-je.
Soren s’exécuta néanmoins et se plia pour arriver à atteindre la joue de Gentiane, encore plus petite que moi. Lorsque je vis les mains baladeuses de ma pote filer en direction de ses fesses, je me levai en catastrophe et attrapai ses poignets au vol. Pas moyen ! Je la relâchai quand Soren s’éloigna et remarquai qu’il se retenait de rire. Paule et Outsy semblaient toujours en transe et je me tournai vers mon « client ».
– Je croyais que tu étais du genre réservé ? Le coup du « je te tape la bise en te tenant l’épaule juste pour te retourner la tête », c’est un vrai truc de dragueur, râlai-je.
– Je croyais que je devais l’être pour le bien du film ? souligna-t-il avec une logique typiquement sorenienne.
– Et moi que je devais te l’apprendre ?
– Je ne suis pas bleue. Par contre, j’ai failli me pisser dessus… ou je mouille, répondit enfin Paule avec un décalage flagrant.
– Paule ! soupira Outsy, les yeux au ciel. Tu dis, comme toute jeune femme bien élevée : « Excusez-moi, je dois aller me rafraîchir », et tu t’occupes de tes petites affaires dans la salle de bains ! Un peu de politesse ne t’étoufferait pas… D’ailleurs, je dois aller me rafraîchir, annonça-t-elle en quittant la pièce.
J’éclatai de rire avec Gentiane et, si Soren parut déstabilisé, son sourire en coin me rassura : il s’acclimatait mieux que mon ex aux sœurs Halliwell – la garde-robe hors de prix, les sorts et les scénarios de merde en moins.
– Bon, on se fait notre soirée ou pas ? s’enquit Paule.
– Ah, mince ! J’avais zappé, admis-je, réalisant ma bourde.
– Quelle soirée ? s’informa Soren.
Gentiane aurait pu m’aider, elle aurait pu mentir et sauver les apparences, mais Gentiane était… Gentiane.
– Jeux vidéo et bières. On est un peu des geeks, mais du genre qui a cumulé les points de karma pour atteindre une réincarnation sexy cool… On s’est connues comme ça, par un jeu en réseau… Même si Mila n’avalera jamais de bière, cela va sans dire. Elle tourne à la margarita.
– Et elle devient donc très mauvaise à Mario Kart en un temps record, un pigeon en puissance, compléta Outsy qui revenait. Bien qu’on ne parie pas réellement de l’argent : on est toutes plus ou moins sur la paille.
– Sauf quand on invite Maya : elle refuse de jouer, on fait des soirées films dans ces cas-là. Une pure nana celle-là, grogna Paule avec toute la morgue qu’elle était capable de donner au mot « nana ».
– Maya ? Comme l’abeille ? Un surnom, je suppose ? souffla Soren, complètement paumé.
Et je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir vu mes amies aux prénoms de grands-mères et notre dernière pote qui passait sa vie à se faire chambrer – pas un mec au monde ne pouvait se retenir de lui sortir un : « tu veux mon miel », « j’ai des Miel pops à la maison » et autres jeux de mots du même acabit. Le style un peu bimbo de ma copine n’aidait pas forcément. Elle était adepte des décolletés vertigineux, du maquillage digne d’un soap, des minijupes extra-courtes, etc. Malgré tout, Maya restait la nana la plus mignonne et gaffeuse que je connaisse ; Bridget Jones devait être inspirée de mon amie, c’est dire.
– Non, elle s’appelle vraiment ainsi, expliquai-je. Par un hasard étrange, je ne sympathisais qu’avec des personnes aux noms à la con. Maya est la dernière de la bande, la plus jeune de un-an-et-des-brouettes, comme elle aime le répéter. Écoute, Soren, si tu es d’accord on pourrait rebosser plus tard les interviews. Il est déjà 10 heures et…
– Tu pourrais rester jouer à la console. On a une manette de rabe, on n’a jamais réussi à convaincre Maya, même si c’est pas faute d’avoir essayé, proposa Gent’.
Sale pétasse. Je la fusillai du regard et elle roula des yeux, comme une gamine, ravie de sa sortie.
– OK, mais je suis assez mauvais, vous allez m’éclater, prévint Soren avec indifférence. Et je m’adapte, bière ou margarita, aucun souci.
– Tu auras sûrement le temps de boire le café avec Michelle, Théo et David si tu pars maintenant, tentai-je de le rappeler à l’ordre.
Il me dévisagea et ses yeux clairs m’épinglèrent sur place. Je compatis instantanément avec tous les papillons que ces pervers d’entomologistes rangent dans des boîtes. Comment je connaissais la signification du mot « entomologiste » ? J’avais lu L’Extravagant Voyage du jeune et prodigieux T.S. Spivet, tout simplement – mémoire d’éléphant, le retour.
– Je pourrais, finit-il par répondre, sans bouger d’un iota.
– Bon, bah y a plus qu’a, conclut Gentiane en migrant vers le salon.
Je nettoyai rapidement la cuisine et Soren ramena le carton à pizza devant la télé, s’attirant d’emblée les faveurs de Paule, « pizzavore » autoproclamée.
Alors que j’étais au supplice de le voir là, que je priais pour que ça ne dégénère pas et n’osais m’asseoir que d’une fesse pour fuir au moindre signe de catastrophe… rien ne se passa. Soren s’intégra dans le groupe sans heurt, les filles arrêtèrent de le reluquer, Gentiane cessa d’essayer de poser sa main sous son cul chaque fois qu’il se rasseyait après un tour à la cuisine et ce fut tout.
Paule semblait avoir oublié l’affront fait à son patronyme, Hortense lui expliqua par le menu comment devenir meilleur au jeu de combat et il lui proposa de lui montrer en vrai comment donner des coups de pied, ce qu’elle s’empressa d’accepter, ravie. Il y eut même une séance de Just Dance improvisée – si Paule était pizzavore, elle tenait aussi à sa ligne et pratiquait assidûment la zumba : s’étant goinfrée avec Soren, il lui avait fallu compenser. Sans un mot, Soren se leva pour se trémousser sur du Katy Perry. Si, si. Véridique. Ce mec de près de deux mètres imita une choré de pouf sans protester une seule fois et, pire, cela me plut vu le sérieux décomplexé avec lequel il le fit.
En bref, ce type était un extraterrestre. Il agissait à l’encontre de toute logique masculine et me paraissait impossible à comprendre, tout comme ses réactions qui demeuraient, selon moi, imprévisibles. Reste qu’il bougeait bien et que son déhanché sur I Kissed a Girl me causa quelques palpitations.
Soren, contre toute attente, et à l’opposé des gars que les filles du groupe avaient ramenés pour une raison X ou Y, réussit l’exploit de s’entendre avec chacune – bien que nous dussions encore vérifier cette théorie avec Maya. Et, au bout d’une heure, même moi, je me détendis. Les margaritas aidaient beaucoup, il faut bien l’avouer.
Quand j’eus fini de m’inquiéter, que j’arrivais enfin à profiter de ma soirée, la présence de Soren devint naturelle, presque évidente. Pour la première fois nous discutâmes sans que je ne me tienne sur mes gardes ou ne batte en retraite. Je n’en avais plus envie, tout simplement.
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    Je me réveillais la tête un peu dans la ouate et l’haleine « margarita » – à peine meilleure que si j’avais bouffé de la merde d’écureuil, donc. Pardon, d’écureuil mexicain. Un poids entravait ma poitrine et je bougeai tant bien que mal pour me libérer. Sans succès. Soit un adepte de SM et bondage s’en était donné à cœur joie sans me prévenir, soit je m’étais endormie sous un trente-huit tonnes.

    Après une longue minute – bon, cinq – de réflexion, je compris enfin que j’avais sur la tronche un T-shirt et que non, je n’étais pas devenue aveugle dans la nuit. Heureusement, parce que sinon l’adepte de SM aurait eu un vieux procès au cul le saligaud ! Une fois l’obstacle oculaire enlevé, j’explorai mon environnement proche à tâtons et me tournai tant bien que mal, pour me sentir soudain enserrée avec force. Mon cerveau accepta de passer la seconde et d’identifier l’ensemble des informations qu’il recevait. Ce visage en face du mien était celui de Soren, et ce poids, ses bras autour de moi.

    Synchrone, il ouvrit un œil pour me détailler et bâilla. Sans puer de la gueule, ce qui me sembla assez injuste puisque je l’avais vu siffler deux margaritas hier soir.

    – Bien dormi ?

    – Euh…

    – Je peux aller te chercher quelque chose pour ta tête, proposa-t-il sans bouger d’un iota.

    – Tu es resté ?

    – Je ne le formulerais pas ainsi… Disons que j’ai un black-out qui me pousse à croire, vu notre situation actuelle, que j’ai dormi… dans le coin. À l’évidence…

    – « À l’évidence », soupirai-je.

    Depuis quand je ne m’étais pas réveillée avec un gars ? Euh… joker. Soren se pencha pour m’embrasser, coupant net mes réflexions. Je ruai en arrière et me tortillai pour lui échapper, marmonnant entre mes dents serrées.

    – M’emb’asse pas a’ant q’ j’aie ve’sé un tu’e en’ier d’den’if’ice dans m’b’uc’e et f’ott’é m’l’n’ue a la b’sse a r’cu’é !

    – Si tu parlais normalement ce serait tellement plus facile à comprendre, bâilla-t-il à nouveau.

    Je gigotai assez pour gagner une dizaine de centimètres et répétai en regardant de l’autre côté.

    – M’embrasse pas avant que j’aie versé un tube entier de dentifrice dans ma bouche et frotté ma langue à la brosse à récurer ! Tiens ça me rappelle une émission de merde que j’ai vue ; je sais plus dans quel pays, pour maigrir, on leur relie les molaires au fil de fer ou un truc comme ça pour les empêcher de bouffer solide. Une fois qu’elles sont devenues transparentes, elles coupent le fameux fil… C’est terriblement dangereux, non ? Imagine, tu as une gastro ? Tu meurs étouffée dans d’atroces souffrances, m’horrifiai-je.

    – Tu veux vraiment parler gastro au réveil ? Et pourquoi t’as pensé à ça ?

    Il soupira, visiblement aussi vaseux que moi.

    – Mon haleine…

    – Tu me chatouilles, Mila.

    Bouche bien close, je lui fis à nouveau face pour comprendre ce qu’il racontait. On baissa la tête en même temps et je repérai des bras autour de son buste, les miens se trouvant entre nous… Je me redressai d’un coup.

    – Paule ! Dégage de ce putain de lit !

    Je me penchai et virai ses mains. Paule se retourna de l’autre côté, prise en sandwich entre le mur et Soren. Idée que je détestais du fond de mon être.

    – On a dormi à trois ?! Et tu as peloté mon…

    Je retins de justesse le « mon mec » et cette révélation finit de m’achever. Ça, ou mon passage à la verticale un peu brutal.

    – Aïe…

    Gémissante, je posai la main sur mon front et fermai les yeux, attendant que le concert de marteaux se calme.

    – Couché, Cloclo !

    – Quoi ?! Je vais te chercher un médoc, tu divagues, annonça Soren en s’extirpant des draps sous le regard intéressé de Paule.

    – Paule, arrête ça tout de suite !

    – Quoi ? T’as qu’à te taper le sosie de Stallone si tu ne veux pas que je mate… Stallone maintenant, c’est plus sûr.

    – Même avant, grimaçai-je.

    – Ouais… P’tain, j’ai Woody Woodpecker qui m’a pris pour un acacia.

    Je pouffai et Cloclo reprit son concert.

    – Mais ta gueule blondinet à talonnettes ! grognai-je.

    – Il a raison, tu fais un genre de coma éthylique.

    – Je suis réveillée.

    – Éveillée, concéda-t-elle.

    Les yeux vitreux, la crinière d’un lion face au vent dans une deux-chevaux, Paule était au top de sa séduction. Finalement, que Soren la voit ainsi me semblait pas si mal, en fait. J’allais le faire passer par chez Gentiane, tant qu’à faire.

    Paule me dévisageait avec autant de sérieux qu’elle le pouvait malgré son taux d’alcoolémie bien au-dessus de la limite autorisée pour conduire.

    – Tu as failli l’appeler « mon mec ».

    – La ferme.

    – Hé, tu peux, hein… Je rêverais de sortir ces gros mots pour un type qui soit juste moitié moins enfoiré que les autres. Je le regardais hier… perso, je le tenterais si tu n’étais pas dessus. À moins que tu sois partageuse ?

    – La ferme, répétai-je, toujours très éloquente sous gueule de bois.

    – Et tu sais que mon genre c’est plutôt les Anglais maigres et intellos, alors ça veut tout dire. Tu t’es dégoté un pur canon…

    – Un mec avec une cicatrice, ça te gênerait ? Et un léger souci de diction ? m’enquis-je soudain.

    – Tu détournes la conversation ou tu poses une vraie question ? Je n’ai jamais vu changement de sujet plus merdissime…

    – Les deux, mon capitaine !

    – Non, ça irait. Ils ont rarement ce problème quand ils te lèchent le clito ; du moment qu’il fourche pas sur le cunni, le reste…

    – J’ai un client vraiment trop adorable mais qui n’est tombé que sur des connes incapables de réfléchir… Et j’ai une cerise sur le gâteau.

    – Balance du rêve, encouragea-t-elle en fourrageant dans sa crinière, empirant encore la situation.

    – Touche plus tes cheveux ou il faudra les raser. Vraiment, c’est un conseil que je te donne. Eh ben, mon client, il a un grand-père anglais… je crois. Et, enchaînai-je en la voyant reprendre la parole, il est puceau.

    Paule se redressa brusquement et l’un de ses seins menus se fit la malle de son débardeur trop ample. Je remontai la bretelle pour éviter que Soren ne la découvre ainsi à son retour et j’acquiesçai, ravie de mon petit effet.

    – Comme Jamie dans Outlander ? couina-t-elle.

    – Sans le côté rouquin…

    – Oh, putain de ta mère ! Pardon, j’adore Babette… mais là ? Il est puceau et il a dépassé l’âge où on peut me poursuivre en justice pour détournement de mineurs ? Tu m’as trouvé une foutue licorne ?! Dis-moi qu’il n’est pas moche, très vieux ou…

    – Promis. Et je l’ai testé sur un baiser, il m’a l’air bon élève, l’achevai-je, souriante.

    – Oh, putain de ta… pardon Babette.

    – Oui, laisse ma mère ou je m’attaque à Marie.

    – Eh ! Pas les mamans, c’est sacré.

    – Mila ? m’interpella Soren du seuil. Tiens, un verre d’eau et un cachet pour ta migraine. Je vais devoir y aller, tu viens avaler un café ?

    Je l’examinai, curieuse. C’est comme ça que faisaient les « adultes » ou les gens normaux qui n’évoluaient pas dans le monde des coups d’un soir, le lendemain matin ? Je ne me rappelais plus depuis quand je ne m’étais pas éjectée hors du lit d’un mec avant le lever du jour – ou l’inverse. Quelqu’un finissait toujours éjecté, et sans café.

    – Je… OK.

    Alors que je me levai, j’interceptai le regard de Paule à la fois… à la fois quoi ? Fière comme une mère et envieuse, peut-être. Ou moqueuse ? Non, car comme l’aurait dit le gentil Robin Williams – RIP Robin –, elle riait « avec moi » et pas de moi1.

    Après un détour par la salle de bains pour me laver les dents, je rejoignis Soren à la cuisine, pataude. Je l’observai préparer une omelette pour vingt qu’il mangea presque intégralement. Il m’en avait donné la moitié, mais je ne pus en avaler que deux cuillères, trop nauséeuse. Alors je grignotais un toast et je me rendis compte qu’on petit-déjeunait ensemble… sans parler, mais sans être gênés non plus… Où avais-je atterri ? Dans le monde de l’autre côté du miroir, où tout était à l’envers et déglingué. Papa Lewis2 ?

    Quand il prit congé, j’allais refermer la porte sur lui lorsqu’il me souleva de terre et me plaqua contre le mur. Sa main sous mon cul me réveilla aussi efficacement qu’un verre d’eau froide en pleine gueule et il m’embrassa longuement. Vraiment. Le genre de baiser qu’on voit au cinéma ou dans un film de guerre, juste avant que le mec se barre pour se faire charcuter dans une tranchée sinistre. Accrochée à sa nuque, je le laissai dévorer mes lèvres et enserrai ses hanches de mes jambes avec l’idée de le broyer. Il pouvait me lâcher, je tenais toute seule, par l’opération du Saint-Esprit, youhou !

    L’envie de le traîner sous la douche pour du sexe sous-marin me tarauda. J’avais le clito en déroute, la bête étant consciente qu’on la sollicitait encore pour l’abandonner comme une conne, et la pointe des seins au garde-à-vous. Mon T-shirt me faisait l’impression d’être en papier de verre et je creusai le dos pour bouger mon bassin contre celui de Soren sans même m’en rendre compte.

    Malgré ma prise version étau, il réussit à frotter son érection contre moi et ma bouche s’assécha aussitôt. Désert de Gobi en plein mois d’août. J’avais la chair de poule et chaud à en rêver de jeter mes fringues par-dessus tête, incapable de supporter autre chose que sa peau à lui. Je la voulais contre moi, douce, dure, rugueuse ou poilue, peu importe. Une envie douloureuse se réveilla dans mon ventre, le besoin d’aller plus loin comprimait ma gorge et je faillis le supplier de rester quand il quitta mes lèvres.

    – Tu as une vague idée du moment où tu te sentiras plus sûre de toi, côté sexe ? Pas que j’ai un souci avec le sexe oral et les préliminaires, mais je ne sais pas jusqu’à quand…

    Et là, le bâtard ne termina pas sa phrase. Juste comme ça. Me laissant les yeux exorbités et le mamelon en déroute, tandis que je hurlais dans ma tête : « Jusqu’à quand »… QUOI ???! WTF !!! Pire que la fin de votre série préférée sur un cliffhanger de la mort qui tue, à en jeter la télé par la fenêtre.

    Alors, comme toute personne sensée, je me décidai à devenir scénariste – on n’est jamais mieux servi que par soi-même.

    – Communiqué de presse officiel de l’État du Sud à l’État du Nord : les armes ont été rendues, les carottes sont cuites, etc. Là, tout de suite, le Sud capitule et propose d’entamer un « pourbaisers » immédiat de reddition, affirmai-je. Même si je crois que tu es déjà opérationnel sur ce dernier point…

    Soren éclata de son rire bref que j’adorais et chercha à tâtons la porte pour la claquer derrière nous, quand une vibration agita ma cuisse enroulée autour de sa hanche. Alors que je baissai la tête, il tenta de dégager son portable de la poche que je comprimais. Il y parvint enfin et regarda l’écran, sourcils froncés. Son expression s’assombrit et il serra la mâchoire avec une force qui m’inquiéta : s’il avait un plombage, pour sûr, il venait de sauter.

    Sans réfléchir, je caressai sa joue et m’enquis d’une petite voix.

    – Euh, un souci ?

    – Un photoshoot… Encore.

    Il glissa le téléphone dans sa poche arrière – chanceux, va – et nicha à nouveau son visage dans mon cou. Il inspira lentement, provoquant une vague de frissons irrépressibles.

    – Dis-moi de rester, ordonna-t-il.

    – Je…

    Je m’apprêtais à lui répondre quand la sonnerie de son portable prit le relais. C’était celle dédiée à Théo, un vieux tube de la fin des années 1980 – Ice Ice Baby – que son agent détestait cordialement et qui le faisait donc râler à chaque fois.

    – Ça doit être urgent, soupirai-je.

    – J’emmerde ce foutu tournage… Tu sais ce qui va se passer ? annonça-t-il, si loin enfoui dans mon cou que j’aurais pu croire qu’il ne s’adressait qu’à lui. D’ici dix jours, je me retrouverai coincé non-stop sur un plateau bardé de caméras, dans un château qui se trouve à deux heures de route de chez toi. J’y serai douze heures par jour a minima. Alors que tu continueras à t’occuper de types qui font semblant de ne pas aligner deux mots correctement pour draguer une fille, tout en rêvant de conclure avec toi… Et toi, tu écouteras tes bons instincts de nana qui a morflé à cause d’un connard quelconque ; tu me fuiras à nouveau. Tu t’inventeras mille raisons de te méfier et me tenir à distance, et avec le cynisme qui est de mise au XXe siècle, ce ne sera pas bien compliqué pour toi. Ensuite, tu apprendras à Martin à embrasser, à Jack à séduire et Marius te demandera en mariage en suivant tous les foutus conseils que tu lui auras prodigués !

    – Tu y as beaucoup trop réfléchi, ne pus-je m’empêcher de remarquer à voix haute.

    – Je t’enverrai des SMS, continua-t-il comme si de rien n’était. Pour te supplier de me rejoindre et essayer d’attirer ton attention comme je peux. Avec un peu de chance, je pourrai baiser avec toi une fois ou deux. Enfin je pourrai m’enfouir en toi… et puis, rideau. Avec tout un tas d’excuses à la con, tu retourneras à tes clients ou à tes certitudes que les mecs sont tous des queutards invétérés et qu’il vaut mieux garder ses distances. Tu rangeras tranquillement chaque nouveau mec dans une petite case, tu rembarreras les types gentils et te laisseras approcher par des connards en pestant que si seulement je n’avais pas accepté ce foutu film, tu aurais peut-être accepté de me tester quelque temps… Et je ne peux plus refuser ce boulot.

    – Soren, tentai-je d’intervenir à nouveau, plus fermement.

    La pression de ses bras autour de moi était devenue si forte que je retenais une grimace depuis deux minutes et que j’en venais vraiment à croire que je finirais avec des bleus partout. Et un sur le sein aussi, s’il m’avait vraiment fait un suçon la veille – surtout vu ma facilité à marquer pour un rien. L’urgence et l’amertume de sa voix me touchèrent plus que je ne le pensais possible, surtout quand j’admis qu’il avait raison. Cela pouvait bien se jouer ainsi… Était-ce vraiment l’image que je renvoyais aux autres ? Celle d’une femme méfiante, voire vindicative ? Je détestais ça.

    – Tu sais ce qui craint vraiment, Mila ? La moitié des mecs méritent effectivement vos reproches. Par contre, l’autre moitié, celle qui cherche bêtement à vous connaître, ces pauvres bougres se font expédier dans les cordes comme des malpropres. Je voudrais vraiment trouver une solution mais il n’y en a pas… et comme on n’a rien commencé avant ce foutu tournage, toi et moi… c’est fichu d’avance. Alors franchement, je crois qu’ignorer mon portable et me concentrer sur ta proposition, si elle tient toujours, reste ma meilleure option. À moins que je ne t’aie définitivement effrayée ?

    – Soren, mais ferme-la ! Il me semblait que tu étais réservé et que tu économisais tes mots ? pestai-je.

    Sans ménagement – sa stature me donnait l’impression qu’il encaisserait plutôt bien –, j’attrapai une poignée de ses cheveux, les enroulai autour de ma main et je tirai en arrière pour le forcer à s’extraire de mon cou, bon gré mal gré.

    – Sauf quand je suis en rogne, cracha-t-il, l’œil noir, confirmant ses dires.

    Je caressai sa mâchoire et posai un baiser sur ses lèvres.

    – Stop. Tu es en train de me faire un procès d’intention alors que c’est exactement ce que tu me reproches ! Calmos…

    – Parce que ça ne va pas se passer comme ça, peut-être ?

    Il était rigide contre moi, au point que j’aurais pu croire avoir grimpé – pas ce genre de « grimpé » – sur une statue en marbre. Le découvrir sans son self-control habituel me grisait et m’effrayait tout à la fois. Je l’avais toujours trouvé maître de lui ; sans doute ses années de sportif pro ? Même quand il avait élevé le ton ou lors de notre dispute dans cette rue, la veille, il avait gardé le contrôle. Là, non.

    J’étais presque certaine de finir avec ses deux mains tatouées sur ma peau en jolies teintes bleues tant il avait serré. Et j’aurais parié qu’il ne s’en était pas rendu compte. Il m’avait étreinte comme il se jetait sûrement dans une mêlée de rugby à l’époque ; de tout son corps, pour l’emporter. J’adorais cette idée, cette ardeur inédite. Il ne jouait pas, il combattait. Je secouai la tête, décidai de le forcer à m’écouter.

    Ma prise dans ses cheveux se resserra et je tirai. Je crochetai plus encore mes jambes qui me paraissaient juste assez longues pour s’agripper à ses hanches, avant de chercher son regard, soudant nos fronts.

    – Arrête. Tout ce que tu as dit… c’était vrai hier soir. Mais tu as raison sur un point ; je ne te traiterai pas d’après mes relations passées ou ce que je crois savoir des mecs. Parce que tu es définitivement hors cadre. Tu es même trop grand pour ce fichu cadre… et pas seulement par la taille… tu occupes tout le paysage. Je ne suis pas douée pour… définir les choses. Donc, je te propose de se téléphoner et se voir dès qu’on… craque. Je rappliquerai si je peux. On ne joue pas, on…

    – Tente quelque chose ?

    – Voilà. C’est la déclaration la plus merdique de l’histoire des déclarations, mais c’était tout à fait solennel, raillai-je, mal à l’aise de me mettre ainsi à nu devant un type, dans mon hall d’entrée, porte grande ouverte sur les escaliers.

    Un bruit me fit tourner la tête et je découvris Mme Mirot, la vieille toupie du cinquième. Elle se plaignait toujours de nos poubelles malodorantes qui sentaient jusque chez elle – du cinquième, rappelons-le. Elle avait sûrement élaboré une théorie selon laquelle Gentiane et moi balancions les déjections de notre animal (imaginaire et clandestin) et les couches d’un bébé souffrant de gastro (que nous n’avions pas encore).

    – Bonjour madame Mirot, bonne balade, la saluai-je.

    – Merci ma petite, répondit-elle, polie par habitude mais raide dans la démarche.

    Soren retint un sourire et se mordit les lèvres pour ne pas rire. Je dus en faire de même et nous restâmes suspendus jusqu’à ce que le bruit des pas de la voisine ait suffisamment décru.

    – Elle m’a jeté un de ces regards…

    – Elle a dû penser qu’un Wisigoth me violait, pouffai-je.

    – Mila, tu peux peut-être citer Edmond Rostand, mais laisse-moi te dire qu’en histoire, tu es à chier ! Les Wisigoths étaient des peuples germaniques. J’ai l’air d’avoir ce type d’origine ?

    Non, pas vraiment, il avait plutôt un côté latin.

    – Oh, ça va !

    La tension reflua lentement entre nous et je réalisai ce que je venais de faire… J’avais affirmé ne pas vouloir de définitions, et pourtant… embrasserait-il Michelle ? En dehors des plateaux, bien sûr ; et avais-je le droit de m’y opposer ? Soren reprit la parole :

    – Sans clarifier et mettre les points sur les i…

    – Et les barres sur les t, oui ?

    – Tu t’abstiendras d’embrasser des clients ? Même s’ils te le demandent comme un service ? Ou des types dans des bars et…

    – Tu t’abstiendras d’embrasser Michelle ? Ou toutes les nanas qui te le proposeront parce que tu vas incarner Louis Ombrage et qu’elles rêveront toutes de se faire fesser à coups de fleuret ?

    – Techniquement, c’est impossible : même en retenant le coup, il y a fort à parier que la peau serait réellement entamée. J’en ai parlé avec ma prof, l’auteur ne s’est pas renseigné…

    – Soren ! Tu sais parfaitement ce que je voulais dire !

    – Je n’embrasserai pas Michelle de mon propre chef, annonça-t-il.

    – Donc, si elle t’embrasse, là par contre…

    – Tu m’as mal compris, me coupa Soren. Je ne le ferai pas de mon propre chef, mais si par contrat je dois en arriver à simuler une foutue histoire avec elle, ça ne sera pas de mon propre chef. C’est plus clair ?

    – Et si de son propre chef elle…

    – Mila ! Dis que tu as compris !

    – Oui, râlai-je. Elle est magnifique, Soren.

    J’en étais réduite à geindre comme une vraie gamine, bravo…

    Il haussa les épaules.

    – « La beauté est dans l’œil de celui qui regarde », ça ne te dit rien ?

    – C’est dans Roméo et Juliette ? Non, je suis presque sûre que non…

    – Oscar Wilde. Elle n’est pas magnifique. Pas pour moi, et je m’en carre de cette nana.

    – Écoute, je ne vais pas à la pêche aux compliments, je ne veux pas que tu penses ça… Mais comparée à elle, je suis juste banale… et petite. Elle a vraiment un physique à tomber et vous jouerez bientôt des scènes de sexe intimes. Tu l’auras nue contre toi, devant toi, sous toi… OK, j’arrête là, je me sens nauséeuse et la gueule de bois aide pas.

    – Je ne sais pas, peut-être que ton corps est moins spectaculaire, peut-être que tu es plus banale…

    – Je t’en colle une si tu continues ! Entre « je ne pêche pas aux compliments » et « jette-moi à la tronche tout ce que tu penses, fais-toi plais’ », il y a un monde, Soren ! remarquai-je, l’agacement pointant.

    – J’ai dit « peut-être ». Deux fois. Car quoi qu’il en soit, j’aime ton visage à toi et ton nez trop long. Et aussi tes yeux un peu trop écartés…

    – Bon Dieu, gémis-je.

    – Tu n’es pas parfaite. Mais tu es belle. Tu me plais. Tu me fais bander, tu retiens mon attention. Tu sais ce qui est exceptionnel ? Ta capacité à citer un dessin animé et Cyrano. Ton sens de la repartie, que tu fasses ce fichu boulot et refuses les ponts d’or de mon manager parce que tu ne crois pas que j’ai besoin de toi. Que tu joues aux jeux vidéo et arrives à me vendre une phrase de dessin animé comme quelque chose de profond…

    – Gnoméo et Juliette est vraiment pas mal, argumentai-je. J’ai beaucoup aimé Wall-E aussi.

    – Et que tu aies une culture éclectique, passant de Saw à Cyrano et Wall-E. Même si tu crains en histoire…

    – Il faudra que je lise L’Histoire de France pour les nuls, admis-je de bonne grâce.

    Je me mordillai les lèvres sans y penser et me rendis compte que la confiance que j’avais ressentie un peu plus tôt avait la fragilité du givre au soleil. Il était si facile de se laisser aller à douter.

    – Tu me tiendras au courant si opération de com il y a ? Que je ne me retrouve pas avec une photo d’elle et toi sur un magazine à me dire que j’ai été prise pour une conne ? Parce que je me connais, je ne pourrai pas m’en empêcher, estimai-je.

    – Oui. On peut me reprocher bien des choses, mais je suis honnête. J’exprime clairement à une fille quand je suis là pour baiser, quand je ne suis pas intéressé et encore plus clairement lorsque je n’en ai pas fini avec elle et que je veux plus. Je veux plus, Mila.

    – « Quand je n’ai pas fini » ? Ça sonnait très macho, Soren.

    – Pas vraiment : tu peux me prévenir quand tu en auras fini avec moi de manière tout aussi abrupte… je préférerais ça que de te découvrir dans les bras d’un client ou…

    – Arrête de croire que je me tape tous mes foutus clients ! Tu es un mauvais exemple, affirmai-je.

    – Laisse-moi terminer : ou de n’importe quel type levé dans un bar. Si tu as un besoin, une envie, viens me trouver. Même sur le tournage… et quand je ne te suffirai plus, parle-moi. Je ne te demande rien de plus, OK ?

    – Rien de plus, rien de moins, souris-je.

    Soren acquiesça avec un calme que je jalousais. Il avait confiance. En moi, en nous ou en lui, je ne savais pas trop. Depuis quand avais-je perdu toute foi dans les hommes ? Et quel coach cela faisait de moi ? Je ne m’estimais pas aussi cynique que Gentiane, qui était un cas à elle toute seule. Mais si j’avais du mal à imaginer qu’un mec puisse garder sa queue dans son slip une fois dans la situation privilégiée dans laquelle se retrouverait bientôt Soren, comment allais-je y arriver ?

    – Tu finiras par te ruiner le dos à me porter…

    – Pas plus que quand je me plie en deux pour te regarder dans les yeux, contra-t-il.

    – Arrête ! Personne n’y croit à ça, tout ce qu’un gars veut c’est être en surplomb. Votre taille, c’est juste pour ça ! Quand le modèle XY a été conçu à l’origine, quelqu’un a versé un pot-de-vin pour ça ; dominer la femme d’au moins quinze centimètres pour lui reluquer le décolleté.

    – Écoute, mon cul vibre depuis dix minutes.

    – Je fais souvent cet effet-là, affirmai-je crânement.

    Soren sourit et secoua la tête. Il m’embrassa à l’improviste et, comme une midinette, je fondis sous ce baiser, le genre impromptu que se fait un « couple ». Une petite chose normale, anodine… sauf que, pour l’instant, rien n’était « anodin » avec lui.

    – On est OK ? Tu ne vas pas faire marche arrière dès que j’aurai fermé la porte ?

    – Je peux quand même retourner dans mon lit ?

    La claque sonore qui gifla mes fesses me fit glapir.

    – HÉÉÉ !!! Sale mufle ! Je te préviens : même si j’ai pu te donner l’impression inverse en faisant partie des lectrices de S&F, je ne veux pas me faire fouetter au fleuret ! Merci bien !

    – Peu de femmes le souhaitent réellement, c’est un fantasme. Comme je fantasme de te prendre contre ce chambranle, la porte d’entrée grande ouverte et de ne pas m’arrêter, même quand ta gentille voisine remontera ses escaliers…

    Je le dévisageai et toute la scène défila en accéléré dans mon esprit en manque. Je laissai tomber ma tête en arrière, contre le mur, et gémis.

    – Merde, sors pas un truc comme ça…

    Soren laissa échapper un rire qui se répercuta au creux de mon propre ventre en un soubresaut qui me fit grogner.

    – Oh boy3, ça va me poursuivre maintenant ! Brillant, Soren, vraiment… Oh ! Madame Mirot, m’exclamai-je en remarquant la toupie qui venait justement d’arriver sur le palier. Quelle rapidité pour descendre chercher votre… baguette.

    Soren se cacha dans mon cou, son torse tout entier secoué par un fou rire silencieux. Mme Mirot n’émit aucun commentaire et passa, la tête haute. Lorsqu’elle eut disparu à l’étage au-dessus, même si j’entendais encore la rumeur des claquements sonores de ses petits talons bobines sur le carrelage, je soupirai. Putain, qu’avait-elle surpris exactement de notre conversation ?!

    – Merci d’œuvrer pour le bon voisinage, monsieur Triach, soufflai-je.

    – À votre service, coach.

    Il caressa mon visage et repoussa une mèche, toujours hilare.

    – Arrête de te foutre de moi ! Et repose-moi, je vais finir par avoir des fourmis…

    – On a un accord ? Tu ne fais pas marche arrière ? Et si c’est trop dur, tu me préviens avant, tu ne te tires pas sans un mot, en laissant ta lettre de démission à Théo pour éviter de me recroiser ? exigea-t-il, à nouveau calme.

    – Comment tu as deviné que j’y ai pensé plusieurs fois ? l’interrogeai-je, étonnée.

    – Je t’observe. J’essaie de deviner…

    – Pour des gens qui ne voulaient pas définir, au final, on va difficilement pouvoir faire plus précis, là.

    – C’est toi qui as un souci avec ça. Moi, je sais très bien où j’en suis… on en reparlera dans quelque temps, quand tu te seras habituée à l’idée de ton côté, remarqua-t-il sur un ton fataliste.

    Intriguée, je le dévisageai un long moment et me demandai surtout si je m’habituerais un jour à l’effet qu’il me faisait, à le trouver si beau, surprenant et bandant tout à la fois, avec son visage de guerrier, si peu adapté à notre époque, et ses épaules de lutteur. Quand arrêterais-je de me sentir petite et fragile contre lui, alors même que je tentais de mener ma barque seule pour échapper au foutu cliché « princesse fragile » que Disney a tatoué sur la rétine de toutes les gosses de la Terre ? Et pourquoi j’aimais qu’il me porte et qu’il me sorte ce genre de phrase, qu’il me tienne tête, honnête et franc jusqu’à en devenir irritant ?

    Puisqu’on était lancés dans les réflexions existentielles, pourquoi fallait-il qu’il soit en plus taillé comme un boxeur/bad boy et qu’il se comporte comme l’incarnation parfaite de ma conception personnelle du gentleman ? Gentleman coquin de ce que j’en avais aperçu, mais aussi pince-sans-rire et pourvu d’un certain flegme ? Exactement mon kif, quoi…

    – Tu es sûr que tu es réel ?

    – Réponds à ma foutue question !

    – Pas de marche arrière, que de la marche avant… comme sur un kart.

    – Un kart ?!

    – Mario Kart ? Hier ? lui rappelai-je.

    Il secoua la tête, visiblement atterré par ma repartie.

    – Il y a une marche arrière sur Mario Kart, me contredit-il.

    – Ah… J’ai plutôt tendance à foncer, que je tombe dans le décor ou pas.

    De nouveau, il secoua la tête. Bah quoi ? Il aurait voulu que je compare la situation avec quoi ? Un airbus peut-être ?! Il me semblait qu’ils n’avaient pas de marche arrière… pas sûr, en fait. Allez, tentons…

    – Comme sur un avion ?

    – Mila, tu t’enfonces. Comment tu peux citer Shakespeare et me faire derrière ce genre de pauvre comparaison ? Affligeant. Tais-toi. Non, embrasse-moi.

    – Hé, toi non plus tu ne…

    – Fais pas marche arrière ? anticipa Soren.

    – Non… j’allais plutôt dire : ne m’embobine pas. T’as pas fait le même speech à Michelle dans son entrée, avec cette gigue accrochée à toi comme je le suis, hein ?

    Les yeux de Soren flambèrent et il secoua la tête, visiblement furax.

    – Je vais te passer cette remarque mais la prochaine fois, on tentera vraiment le SM en commençant par la fessée.

    – Ou on peut essayer plus normal, une pénétration lambda ?

    Il me posa au sol sans douceur et mes jambes engourdies tremblèrent sous le choc qui remonta jusqu’à ma colonne vertébrale, s’ajoutant à mon mal de tronche persistant que cette longue conversation n’arrangeait pas.

    – Je suis sérieux, Mila, gronda-t-il. Arrête de me traiter comme un queutard et un menteur… Sinon on en reste là. Je n’accepterai pas que tu te venges sur moi, penses-y.

    Je me mordis les lèvres et finis par acquiescer, piteuse.

    – T’as jamais été trompé, répliquai-je malgré moi, sur le ton du constat, sans doute rattrapée par une vieille rancœur.

    – Si…

    Mes yeux s’agrandirent de surprise et il secoua la tête, comme si j’étais « mignonne » avec mes préjugés.

    – On n’a pas le temps maintenant, mais si, j’ai aussi été trompé. Ce n’est pas réservé aux femmes. J’ai eu mon lot de relations foireuses, de filles qui ne rappellent pas et qui voient plusieurs mecs en même temps, dont moi… L’égalité des sexes est finalement devenue une réalité, railla-t-il avec une amertume qui valait la mienne. Tout le monde se fait des saloperies et trouve ça normal.

    Il se pencha et déposa un baiser léger sur mes lèvres.

    – Je saurai me souvenir de ta promesse, reprit-il. Ne me laisse pas sans nouvelles, d’accord… et ne calcule pas quand tu peux ou pas m’envoyer de SMS : merde à ces faux-semblants à la con. OK ?

    Fauchée par le faisceau de son regard braqué sur moi, j’acquiesçai enfin et me jurai d’essayer de l’écouter et de laisser venir.

    Un nouveau baiser et il disparut dans l’escalier. Je retournai à la cuisine pour me servir un café et j’y trouvai mes amies en rang d’oignons, appuyées sur le plan de travail. Visiblement, elles n’en avaient pas perdu une miette, les saletés !

    – C’était mieux qu’un soap.

    – On aurait cru une scène de film, s’enthousiasma Outsy, la plus fleur bleue d’entre nous.

    Gentiane laissa ses sœurs me malmener et se moquer, tandis qu’elle me lorgnait par-dessus sa tasse « I’m a fucking princess », mon dernier cadeau d’anniversaire. Ses yeux pétillaient et, si elle ne disait rien, elle n’en pensait pas moins.

    – Allez les filles, je me barre sous la douche avant que mon cerveau ne parvienne à identifier ma propre odeur, le Just Dance ça pardonne pas, remarqua-t-elle au bout d’un moment.

    – Je peux rester ? Andrew a ramené un mec à la maison, un vrai trou du c’. Il m’a proposé un plan à trois. Il a beau se faire prendre trois fois la semaine, mon coloc a encore l’innocence de Bambi, annonça Paule.

    – Bambi pédé comme un phoque alors…, se marra Gent’.

    – L’un n’empêche pas l’autre.

    – Bien sûr, pas de souci, approuvai-je. Enfin, mon putain de lit reste en dehors de cette invit’ ! D’ailleurs, tu t’es vue ce matin ?! Depuis quand tu tripotais Soren exactement ?

    – Elle a fait quoi ? s’étonna Outsy.

    Le portable de Gentiane sonna et, tandis que nous nous crêpions le chignon, elle lança :

    – C’est bzzzz bzz ! Je mets sur haut-parleur… C’est bon ma belle !

    – Les filles ?

    – Yep ! répondis-je, en chœur avec les sœurs Halliwell.

    – Je suis amoureuse !

    – Sans blague, soupirai-je.

    – Si, si, laissez-moi vous raconter…

    Je me resservis un mug entier de café – le mien annonçait « Have a nice day » et vous faisait un beau doigt d’honneur quand vous regardiez en dessous, dommage que je ne possède aucun bureau officiel où l’amener – et m’attablai pour écouter le conte de fées de notre abeille. La faculté d’oubli de ses mecs n’égalait que la sienne et elle se relançait toujours dans l’aventure sans tarder, bien décidée à avoir un « coup de foudre sexuel » – c’était sa théorie de l’amour, une baise si mémorable qu’elle passerait la bague au doigt du type et des dizaines de capotes sur son sexe. Derrière ce truc étrange se cachait une vraie théorie qui avait un vague rapport à la sélection naturelle, etc. Enfin, c’était ce qu’elle prétendait. Maya était donc un genre d’entomologiste, mais du sexe, pour le coup. Son boulot d’hôtesse de l’air lui permettait d’ailleurs de faire partie du fameux Mile High Club4.

    – Et là, il a enguirlandé ma collègue et a demandé de lui montrer les « lieux d’aisance ».

    – Super, un queutard qui parle mieux qu’un banlieusard, soupira Paule à voix trop basse pour que Maya l’entende.

    – Et ni une ni deux, il me pousse dans les chiottes et plonge direct droit au but. Il lui a fallu moins de temps pour se débraguetter et me prendre en loup que pour une femme normale de se remettre du rouge à lèvres, s’esclaffa Maya.

    – Avec cette fin à pleurer, tu nous expliques en préambule que tu es « amoureuse » ? râla Outsy, visiblement choquée.

    Outsy était prof de français. « Préambule », ce n’était pas pour impressionner, elle s’exprimait vraiment ainsi.

    – Hein ? Ah, oui ! Mais pas de lui, hein ! Je me le suis tapé pour embrasser sa chemise à un endroit stratégique. Je l’ai surpris avant le décollage qui parlait avec sa maîtresse au téléphone pendant que bobonne faisait un tour aux toilettes, j’ai voulu prévenir cette pauvre femme à ma manière. Le truc marrant c’est qu’en sortant de cette petite incartade plutôt banale – le gars n’avait rien de terrible, croyez-moi –, il a perdu l’équilibre à cause d’un trou d’air et s’est mangé un des chariots, il avait un de ces bleus… Le karma je vous dis. Du coup, j’ai dû l’escorter à l’arrivée pour qu’il se fasse examiner par un médecin à l’aéroport. Et là…

    Les histoires de Maya étaient pleines de « et là… », et on adorait ça. Elle avait une conception de la justice somme toute personnelle mais à laquelle elle ne dérogeait jamais ; je l’avais déjà vue engueuler un type qui jetait des ordures par la fenêtre de sa voiture ou sympathiser avec un SDF éberlué devant cette poupée Barbie faite femme, prête à s’agenouiller pour lui parler plus d’un quart d’heure dans le froid. Il fallait connaître Maya pour la comprendre et s’éloigner définitivement de l’image de bimbo derrière laquelle elle se cachait pour se jouer des préjugés des gens et mieux dire « merde » aux autres. Elle était d’ailleurs un bon test à connard : Éric avait essayé de la lever à la première occasion, cause de notre rupture définitive – eh oui, c’est elle que j’avais crue quand il avait tenté de lui mettre sur le dos la « tentative de séduction », pas lui.

    Si j’écoutai la plus grande partie de sa nouvelle aventure rocambolesque, je laissai finalement mon esprit vagabonder vers Soren et les questions ne manquaient pas sur le sujet. Avais-je hâte de voir la suite, s’il était sérieux ? La confiance que j’avais clamée allait-elle perdurer après ma deuxième tasse de café ? « Wait and see », comme diraient nos amis anglo-saxons.

    Mon portable vibra dans ma poche et tinta comme une clochette. SMS.

    
      
        Je suis dans un taxi, j’en ai pour une heure de trajet et je donnerai tout pour me trouver entre tes cuisses. Fais-toi engager sur le film. Mieux, virons Héloïse et prend sa place. Je jure d’envoyer les bons signaux pour l’opération de com à venir, de ne pas simuler pour les scènes de sexe. Le film sera notre sextape. Accepte ! Tu as vu ? J’ai ouvert les hostilités par SMS pour te dispenser de réfléchir sur le sujet. Sympa, non ?

      

    

    Immédiatement, je répondis :

    
      
        Lol.

      

    

    Puis mes yeux s’écarquillèrent et j’abandonnai définitivement l’idée d’écouter Maya raconter comment elle s’était fait un pauvre type numéro deux – cette fille était un aimant à trou du cul, comme le Bambi coloc de Paule. Peut-être une malédiction de blonds ?

    Putain de réflexe geek ! Fiévreuse, je tapai rapidement un nouveau message.

    
      
        Merde, Gent’ m’a volé mon portable ! Saleté ! Mais je ne joue pas dans les films sinon. Et je ne dirais jamais lol. Jamais en dehors d’Internet… vraiment.

      

    

    Sa réponse ne tarda pas :

    
      
        Lol.

      

    

    Visiblement, il n’était pas dupe. Je secouai la tête imaginant presque son sourire goguenard et répondis :

    
      
        Ah, ah.

      

    

    
      
        Non, Mila, ton message c’était : « lol ».

      

    

    
      
        Graaaah !! Fais pas ton connard.

      

    

    Il mit plus longtemps à répondre, comme pour me chercher un peu plus.

    
      
        Accepte pour le film…

           

        Non… « lol ». (Bien fait :P)

           

        Les guillemets ne rendent pas ça plus sarcastique. Ado, va…

           

        Graaaah !

           

        Je te manque, tu passes ton temps à me relancer, ça devient gênant, Mila.

           

        C’est toi qui as commencé !

      

    

    À peine envoyai-je mon texto que je recevais le même message, mot pour mot. Comme si une fois de plus, il se moquait de pouvoir me deviner si aisément.

    Je contemplai longtemps le portable. J’avais affaire au diable en personne, nul doute là-dessus. Je refusais de répondre, même si ça faisait gamine, et ne put m’empêcher d’être ravie qu’il ait « craqué » et m’ait écrit le premier. Je pouvais maintenant textoter sans me soucier de rien, il avait initié le dialogue ! J’avais beau lui avoir juré que je ne compterais pas les points comme avec les autres hommes, j’avais un peu de chemin à parcourir sur le sujet…

    Maya dut raccrocher et nous reprîmes le cours de notre petit matin post-cuite.

    – Jeux vidéo ? proposa Paule.

    – Soins esthétiques ? relança Outsy.

    – Dodo, annonçai-je en bâillant, à peu près sûre de mettre mon programme à exécution.

    – Comédie romantique ? Ou mieux, film de zombies ! Ou mieux ! Film de zombies romantique ? s’enflamma Gentiane.

    – Warm Bodies ! Encore ? Mais t’es complètement accro à Nicolas Hoult, ma parole, râlai-je.

    – Allez ! Vous connaissez une histoire dont le principe est plus romantique ?

    – Ghost, affirma aussitôt Outsy. Orgueil et préjugés, Les Hauts de hurle-vent, Nord et Sud ? Celui de Gaskell, hein…

    – Vieux et berk à tout ça, contra Gent’.

    – Dirty Dancing ? tentai-je à mon tour.

    – Mais enfin ! C’est un zombie et il refuse de la manger ! Je sais pas ce qu’il vous faut… Ça vaut quand même trois déhanchements de Patrick !

    – Je sais pas, Patrick c’est…

    – Patrick, déclarai-je avec Outsy, solennelle et parfaitement en accord.

    Oui, ça avait pris quelques rides et certaines séquences puaient la ringardise, mais le film que nous regardions était celui où la scène hot coupée au montage avait été rajoutée – foutue hérésie ! Et là, croyez-moi, on supportait sans broncher le moment guimauve et le cœur qui dit « cocon, cocon »…

    – Non, Warm Bodies c’est une réflexion, c’est une déclaration d’humanité !

    – Elle s’emballe, pouffa Outsy, s’attirant les foudres de Gentiane qui tenta de la frapper avec un paquet de céréales.

    – Non, mais OK pour le livre. En plus, il était sympa, le traitement des personnages aussi… mais pas le film, désolée.

    – Sacrilège, cracha Gent’. Je vais de ce pas le mater dans ma chambre, annonça Gentiane comme une princesse.

    – Mila ? Un petit déhanché de Patrick ? proposa Outsy.

    – Allez, dès que j’ai vu la scène de cul additionnelle je m’endors devant, me promis-je en bâillant de nouveau.

    Paule haussa les épaules et rejoignit le salon pour se lancer dans une partie de Prince of Persia. Si nous avions, Outsy et moi des Book Boyfriends – des amants imaginaires choisis dans nos livres préférés –, Paule collectionnait les Game Boyfriends.

    ***

    Bien calée au chaud dans mon lit, je rêvassais devant Bébé en train de faire ses premiers pas de danse. Je connaissais par cœur ce film sans savoir ce qui provoquait, au final, une telle fascination… sûrement pas la séquence des pastèques, une vraie cata. À la place de Patrick, je m’autorisais un petit fantasme et imaginais Soren se mouvoir, repensant à son déhanchement spécial I Kissed a Girl. Je repris mon portable et tapai rapidement :

    
      
        Je ne veux pas me faire engager sur le film. J’ai déjà un gros client, une future star du cinéma qui a besoin d’un coaching intensif. Par contre, j’ai hâte de pratiquer à nouveau l’air guitar et de te voir te trémousser sur du Perry.

      

    

    La réponse ne tarda pas.

    
      
        Moi c’est sur toi que j’aimerais onduler.

      

    

    
      
        Joli.

      

    

    Basique, mais efficace. Je souris bêtement et me sentis dans la peau de Bébé quand elle est toute tourneboulée par son semblant de danse raide comme un piquet avec « Johnny ». Nouvelle vibration du portable.

    
      
        Et figure-toi que je peux vraiment chavirer ta petite culotte sur bien des morceaux ; Muse, Pharrell Williams…

      

    

    
      
        Mmh… je voudrais admirer ça d’urgence, monsieur Triach.

      

    

    – Arrête avec tes SMS, pas d’infidélité à Patrick ! RIP Patrick !

    – RIP Patrick ! commémorai-je, penaude. J’arrête.

    Pendant tout le film, en particulier la scène additionnelle chaude comme la braise, je me visualisais avec Soren. Il allait falloir trouver un temps, un lieu et un moyen, mais je devais absolument avoir son sexe en moi le plus tôt possible. Mon sex-toy préféré serait sérieusement mis à contribution pour que je tienne jusque-là.

    Alors que le générique de fin apparaissait, Gentiane nous rejoignit. Elle me tendit sans un mot son smartphone. Je fronçai les sourcils devant la série de photos floues qui s’affichaient sur l’écran.

    – J’adore l’art contemporain, raillai-je.

    – Mila, me réprimanda-t-elle en roulant les yeux. C’est pour le… taf. En quelque sorte.

    Sa grimace ne m’échappa pas et je compris où elle voulait en venir. J’examinai les clichés en plissant les yeux. La silhouette massive se devinait quand on la connaissait : Soren. Je fis défiler la page internet pour lire le paragraphe qui suivait la dernière image :

    
      
        Le tournage de Soie et fleuret a bien commencé ; les partenaires à l’écran auraient déjà couché ensemble. Soren Triach, ex-rugbyman, a passé la nuit avec sa partenaire avant même que le tournage officiel ne débute. Gageons que l’alchimie à l’écran sera palpable entre ces deux-là…

      

    

    Sans pouvoir m’en empêcher, je calculai. Ça ne pouvait pas être cette nuit… donc, la précédente ? Au château, Théo avait évoqué une opération de com et l’embauche d’un journaliste pour couvrir l’affaire. De son côté Soren m’avait prévenue qu’il s’était engagé par contrat à jouer le jeu. Par conséquent, Soren était forcément dans la confidence si la direction avait mis le plan en marche… Et il ne m’en avait pas parlé. Que fallait-il en déduire ? Peut-être que le moment ne lui avait pas semblé idéal, OK. Pourtant s’il voulait ma confiance, commencer par jouer franc-jeu aurait été tout indiqué.

    – On lui pète les dents ou on attend ? s’enquit Gent’.

    Je fermai les yeux. Ma première pensée se portait sur : violence, insultes, rupture de contrat, etc., pas nécessairement dans cet ordre, mais en respectant tout le programme à la lettre. La seconde… il m’avait demandé de le croire. Je savais qu’une opération de com devait avoir lieu. Ma mâchoire se serra. Pouvais-je accorder à Soren le bénéfice du doute ? N’était-ce pas exactement ce que je lui avais promis ?

    Bien sûr que j’étais assez adulte pour attendre un nouveau face-à-face. Bien sûr que je pouvais contenir cette envie désagréable de lui téléphoner sur-le-champ et… sûr, j’y arriverais. Sans souci…

    – On patiente… jusqu’à demain. Il faut qu’on trouve un plan pour rallier le château, j’y laisserai le solex sinon.

    – Tu rigoles ? Vu l’âge du solex, tu laisserais surtout ta carcasse dans ce genre d’expédition… Franchement t’aurais dû voler une Twingo.

    – Le peloteur avait un solex, me contentai-je de répondre.

    Oui, j’allais accorder le bénéfice du doute à Soren. Je le lui avais promis et, moi, j’étais une femme qui mettait un point d’honneur à tenir ses engagements : j’essaierais d’attendre d’être face à lui pour démêler cette histoire, entendre ce qu’il avait à dire. Je pouvais faire ça. Jusqu’à preuve du contraire il était innocent… Mais en garde à vue sur le banc des accusés !

    Parce que je crevais d’envie que ce mec mérite vraiment les espoirs qu’il avait su faire naître malgré moi. Parce que, tout au fond de moi, j’y croyais peut-être un peu. Et parce que, pour une fois, j’avais besoin que ça se finisse bien pour moi aussi, et pas seulement pour mon client.

  

  
    
      1. L’une des répliques du personnage de Robin Williams dans Le Cercle des poètes disparus.

    

    
    
      2. Dans De l’autre côté du miroir de Lewis Caroll, il faut reculer pour avancer, etc.

    

    
    
      3. Réplique de Scott Bacula, l’acteur de la série Code Quantum qui finissait chaque épisode par « Oh boy » ou « Oh bravo », en français.

    

    
    
      4. Personnes qui ont eu des relations sexuelles dans un avion en plein vol.
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Mon métier ? Coach en sexytude

Selon I'INSEE, 42 % des hommes de plus de 15 ans résidant
en France sont célibataires. Je n’aime pas trop les maths, alors
je vais vous laisser faire le calcul, mais je peux déja vous dire
que ¢a fait un sacré paquet de clients potentiels. Mon métier ?
Coach en séduction : j’aide les hommes a faire la rencontre
qui changera leur vie. Mais parfois, mes missions sont un peu
plus compliquées. Comme celle que ’on vient de me confier :
coacher Soren Triach, un sportif-mannequin-acteur a I’affiche du
prochain blockbuster. Soren ne ressemble pas du tout a mes clients
habituels. Premi¢rement, il est trés, trés sexy. Deuxiémement, il
est tres, trés sex... Bref, Soren est une arme de séduction massive,
et mon role va surtout consister a lui apprendre a contrdler son
petit coté brut de décoffrage. Enfin, pour ¢a, il faudrait déja que
j’arrive 2 me contrdler moi-méme en sa présence...

A propos de I"auteur

Maude Okyo est née en France par hasard et suit depuis un parcours
mouvementé. D’abord scribe, panneau humain dans un square, gardien
de phare et acrobate dans un spectacle itinérant, elle traverse ensuite le
Sahara et vit avec des tigres a la frontiere du Bhoutan. Sur un coup de
téte, elle décide d’écrire des livres et d’explorer les frontieres entre les
étres et les dessous de leur intimité.
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